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Contre P Intempérance. 

LEs Excès de la Table font fort comuns 
aujourd'hui, & il convient fort de 
faire quelques Réflexions fur cet abus, 

dans un Ouvrage Périodique de la nature 
de celui-ci. Il elt furprenant que Ton n'é
crive pas plus fouvent dans ce Pais, con
tre une branche de Plmtempérance, que 
Ton regarde corne nôtre Vice National. On 
comprend bien que c'eft de l'Ivrognerie dont 
je veux parler. 

Quand nous vîmes paroitre furlafcène, 
il y a quinze ou feize ans, le Spe&atetir 
Sitijfe , qui nous dona quelques Difcours 
Moraux pleins de fel & d'enjouement, 
nous atendions de ce Socrate Moderne qu'il 
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travaillèrent fortement à corriger Tes Com
patriotes , du Défaut, ou plutôt du Vice 
qu'on leur reproche depuis fi long-tems. 
Mais il fe contenta d'entamer la matière , 
& de reconoitre le mal. „ Je ne puis m'em-
„ pêcher, dit-il, de renouvejler le reproche 
„ qu'on nous fait depuis long-tems d'ai-
„ mer trop à boire. . . Je n'ai pas re-
„ marqué, dans mes diférens Vojiages, 
„ que ce défaut foit auffi général ailleurs, 
3, ni pouffé auffi loin qu'il l'eft dans ma 
35 Patrie, fur tout parmi ce qu'on apelle 
„ les Honètes-Gens. Dans les autres Etats, 
33 ce n'eft guère que le Peuple, qui doue 
33 dans la crapule, au lieu que chez nous, 
M on voit s'y livrer un aflez grand nom-
3, bre de gens , qui font quelque figure. 
33 Je conois plufieurs Perfones qui ont du 
33 génie & des talens , & qui rendent ces 
33 qualités inutiles,en s'abrutiffant par leVin. 

Il fait enfuite fentir la turpitude de ce 
Vice, mais feulement en deux ou trois li
gnes. Après quoi il exhorte fes Compa
triotes à mettre de l'eau dans leur Vin. 
On s'atendoit à quelque chofe de plus 
aprofondi de cet ingénieux Ecrivain ; & à 
peine nous a-t-il doné une page entiers fur 
un fujet qui demandoit d'être envifage par 
toutes fes faces *. 

? Jown. Helvétique Oftobtc 1737, p, 88» 
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Il «ft vrai que l'on voit dans ce Journal 

des Réflexions folides, & plus étendues 
contre PIvrognerie. Elles fe trouvent dans 
un Difcours fin- Fufage du Vin, qui partit 
au comencement de 1743 *. Mais eft-ce 
trop de revenir tous les dix ans à nous ou
vrit les yeux fur les fuites funeftes de 
cette mauvaife habitude? > 

Que Ton ne dife pas qu'il faut laifler 
ce foin aux Prédicateurs. Ils le font fang 
doute de tems en tems, & avec beaucoup 
de force. Mais j'ofe dire, qû un Ouvrage 
Périodique, corne celui ci, eft plus propre 
à traiter ces Matières que la Chaire. La 
raifon, c'eft que ce fujec demande des dé
tails où un Prédicateur craint quelquefois 
d'entrer, de peur de doner ateinte à la 
gravité de fon Miniftère. 

Pour mettre plus de variété dans ce Dik 
cours, il roulera non feulement fur l'Ivro
gnerie, mais encore fur la Gourmandife. ' 
On fe propofe d'y ataquer les excès de la 
Table en général, foit à Pégard des Viandes, 
foifc à l'égard de la BoifTon, c'eft ce qu'on 
apelle ordinairement hitempérance. 

Nos Corps ont befoin de nourriture* 
Quand nous n'en prenons pas , nous fo-
mes expofés à la faim &àlafoif, & nous 

Y 3 nous 
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nous Tentons afoiblir considérablement Dieu 
nous aiant doné la vie , a trouvé à propos 
de nous la conferver pair ce moien. Ici la 
Nature parle clairement, quand on veut 
l'entendre. Nous voïons te fin que fon Au* 
teur s'eft propofée, en nous affujettiflant 
aux Alimens, & la (implicite de Tes defleins 
eft trop bien marquée poyr la mpconoitrej 
c'eft uniquement la ponfervation & le fou-
tien du Corps. Nous ne devons donc pas 
nous écarter de fes vîtes. 

Il eft vrai, que ppur rendrç la néceffitc des 
Alimens moins onereyfe, Dieu y a ataché 
l'agrément des faveurs. Mais par nôtre 
dépravation, ce qui n'a été doné que pour 
la facilité de l'ufage légitime, eft devenu la 
tentation journalière de l'abus. On aime 
le plaifir pour le plaifir même. On en ou* 
blie la fin, & d'un penchant qui n'a rien 
dans le fond que de bien ordoné, on s'en 
fait une paflion, qui outrage tout à la fois 
la Nature > & la fagefle de ion Auteur. -

Les Homes devroient admirer la Bonté 
* de Dieu, qui a voulu par les Alimens con

ferver leur vie, les foutenir , les fortifier, 
& qui a même voulu y atacher des fenfa-
tions agréables. Ils devroient lui en mar
quer Içur reconoiilànce. Cependant ils fe 
fervent de ces Alimens pour l'ofenfer, # d e 
ççtte même nourriturç, qui leur gvoit été 
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donée pour leur bien, ils en abufent d'une 
manière à fe rendre par là même malheu
reux. 
. On tombe dans l'Intempérance de deux 
manières, ou par raport à la quantité des 
viandes ou de la boiflbn, oii par raport à 
leur qualité. Du côté de la quantité quand 
on fe furcharge de viandes ou de bruvage, 
au de là de ce qui eft néceflaire pour la con-
fervation de la vie & le foutien de nos for
ces , c'eft à dire au de là du but que le Créa
teur s'eft propofé en nous acordant les Ali-
mens. On pèche du côté de la qualité, 
quand on eft trop atentif au choix des Vian
des , ou de la Boiflbn, quand on cherche » 
principalement ce qui peut le plus flater la 
fenfualité, & qu'on fe pique d'avoir une Ta
ble délicate. 
. Le plaifir qui nait de l'ufage des Alimens, 

eft donc en lui même permis & innocent, 
& ce n'eft que l'abus qui eft condanable. 
Cet abus confifte à les rechercher avec trop 
d'empreflement, à ne pouvoir fe paffer de 
ce qui nate le plus le goût, à en prendre 
même avec excès, & à ne rien épargner 
pour fatisfaire ce penchant. On comprend 
bien, qu'il y a divers degrés dans ces diféren-
tes branches de l'Intempérance, mais qu'on 
ne peut pas tous fpécifier. 

Y 4 II 
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Il femble que les Moraliftes devroient 

prefcrire des Règles fur le légitime ufage 
des Alimens. Mais il eft dificile d'en douer 
de bien précifes. La diverfîté des tempéra-
jnens & des circonftances où l'on peut fe 
rencontrer, empêche qu'on puifle marquer 
exactement le fage Régime que doit obfer-
ver un Chrétien à l'égard de la Table, & 
qui convienne également à tous. Il faut 
néceflairement s'en tenir à quelque Maxime 
générale -corne celle-ci, que nous devons 
toujours ufer des Alimens, conformément au 
derfein de Dieu, c'eft-à-cftre en ufer pour 
la confervation de nôtre vie, & pour répa
rer nos forces. Voila les bornes qu'on ne 
doit point pafler. Il faut également éviter 
d'en prendre avec excès, ou d'aporter trop 
de délicateffe dans le choix des Alimqns , 
fur tout quand on jouît d'une pleine fanté. 
Une atention que l'on doit faire encore, 
c'eft de derçieurer un peu au deqa de la ligne 
qui fépare les plaifirs .permis & les défen
dus. Ppur ne pas s'expofcr quelquefois a 
lapafleç, cette précaution eft néceflairc. 

On ne doit point regarder cette Règle 
corne trop févère. On verra dans la fuite , 
que jamais oïl ne goûte mieux le plailir , 
que lors qu'on ne s'y livre pas trop & qu'on 
fait en ufer avec retenue. Il y a plus, ç'eft 
qtiç Ton s'atire des maux très réels çu rccher-
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chant le plaifir fans modération & fans 
règle. ' ' 

L'Intempérance a des fuites funeftes dts 
cette Vie même. Elle conduit fouvent à la 
pauvreté & à la misère. Celui qui aime le 
Vin Çg*. la bone chère ne $*enrichwa point, dit 
Salomon, Celui qui fe livre trop aux plai-
firs de la Table tombera dans t indigence *. 

Une Vie fenfuelle & déréglée engage no-
ceflairement à de la dépenfe. Si elle ifeft 
pas confidérable par elle même, elle le 
devient par fa continuité. Ceux dont la 
fituation n'eft pas aifée ne peuvent quatre 
incomodés de ces fraix. C'eft ce qu'on remar
que tous les jours dans les Artifans qui ont 
ce mauvais penchant. 

Ceux même qui paroiflent mieux aco-
modes des biens de la fortune , ne laiflent 
pas de foufrir avec le tems de leur trop de 
fenfualité. Outre la dépenfe quelle caufe, 
il faut encore remarquer qu'un Home qui 
s'y livre trop ne peut que négliger un 
peu fes afaires. La moleffe & les plaifirs le 
rendent lâche & éféminé. Il perd cette adlu 
vite néceflaire pour faire profpérer fon bien. 
Quand on s'eft acoutumé à cette Vie volup*. 
tueufe, Qn ne peut pas fe réfoudre à riea 
retrancher de fes plaifirs, lors même que 

nôtre 
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nôtre fîtuation a changé. On ne fait plu* 
fe réduire au néceflaire, & par là le défor-
dré de nos afaires augmente tous les jours. 
L'expérience ne confirme que trop ce quV 
voit dit le Sage il y a bien long-tems, que 
les tlaifrrs de la Table condiiifent à Findi^ 
gence, 

'Quand il dit que celui qui aime le vin & 
la bone chère ne s'enrichira point, on voit 
clairement qu'il veut dire, que le trop de 
goût pour lesplaifirs delà Table nous em
pêche d'aquérir du bien. Entre plufieurs 
exemples que Ton pourroit citer pour con
firmer cette Maxime, je nVn raporterai 
qu'un feul, c'eft le cas de ces/jeunes Gens 
que nous voïons aflez fouvent manquer leur 
Etabliflement parce qu'ils aiment trop le 
Vin &la Table. Un jeune Home marquoit 
quelque talent. On penfoit à i'emploier , 
mais on fe retient, & oifne fait rien pour 
lui, parce qu'on le voit trop diftrait par le 
plaiflr. On ne confie guère les emplois 
lucratifs, les ComiflSons utiles à des gens 
plongés dans la fenfualité. Combien de 
fois n'avons nous pas oui dire, ce jeune Ho
me a manqué fa fortune, pour avoir trop 
aimé le plaifir, * 

La Santé eft un bien plus précieux^ en
core que les Richefles, & il eft aifé de 
iaire voir que rien n'eft plus propre à la dé-
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traire que cette délicateffe dont les Volup
tueux font Efclaves, ou les excès d'une 
groffiére débauche* La caufe la plus géné
rale de nos Maladies, c'eft la bone chère qui 
nous jette prelque toujours dans des excès. 
Un Auteur moderne a dit, que YApotiçaire efk 
fans cejfe ocupé à contremner le Cuifwier. Le 
Spcdateur Anglois a (aulfi là deifus une 
pcnfée fort ingénieufe. Il nous dit qu'il lui 
fembloit un jour, dans un grand Repas, 
qu'il voioit la Fièvre, la Goûte, l'Hidro* 
pifie, & tout ce à quoi les Médecins font 
mine de déclarer la guerre, voltiger fur les 
Ragoûts , & entrer dans la bouche, pèle» 
mêle avec les moreçaux qu'on mangeoit. • 

Pour les excès du Vin & de la débauche, 
les mauvais éfets e'n font encore plus fen-
fibles* Cette chaleur d'entrailles qu'çllc 
nous caufe , & dont nous nous apercevons 
nous mêmes, ce mouvement violent & irré-
gulier de nôtre fàug, tout cela eft il com* 
patible avec la délicatefle extrême de nos Or-
ganes? Cornent nos Corps, qui font lu fra
gilité même, réfifteront ils aux excès réitérés 
de la débauche ? Cornent cet Edifice fi peu 
iblide, tiendra-t-il contre plufieurs {ccouffçs 
de cette nature? 

Il eft vrai qu'il y a des perfones fi ro-
buftes, qu'elles fembl^ntréfiller à ces forte* 
d'exdè*. Mais fuivçs les 4ans lç ÇQWS (ta 
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leur vie » & vous verres qu'il y a bien peu 
de ces Débauchés qui ne Tentent, tôt ou 
tard, les funeftes fuites de leur vie déré
glée. Une Fièvre ardente emporte l'un à la 
fleur de fon âge; l'autre meurt d'extindion 
& d'épuifement, & celui que le feu de la 
jeuneffe, ou la vigueur du tempérament aura 
mis à l'abri de ces accidens, vous le verres, 
dans un âge plus avancé, tomber tout à coup, 
refter fans force & fans mouvement en 
proie à plufieurs Maladies habituelles, qui 
lui rendent la Vie amére & infuportable. 
Voila ce que l'expérience confirme, & dont 
chacun peut fe rapeller des exemples. 
Concluons, qu'il n'efl: que trop ordinaire de 
voir que des infirmités longues & humi
liantes font paier chèrement les délices. & 
les excès de la Table, à ceux même que 
la Mort à épargnés. On fe plaint que la 
Vie eft courte, pourquoi donc l'abréger en
core par la diflblution & les excès ? On fe 
plaint que nôtre Vie eft traverfée par bien 
des accidents qui ne dépendent pas de nous, 
pourquoi donc y ajouter volontairement de 
nouvelles amertunfes? 

Cette Réflexion nous conduit naturelle
ment à réfuter un prétexte dont fe fervent 
fréquemment les Ivrognes, ç'eft qu'ils cher
chent à diflipçr leurs chagrins. Ils veulent, 
difentils, fe distraire de leurs foucis do-
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meftiques. Maïs il eft aifé de faire voir que 
par là ils augmentent le mal, bien loin d'y 
remédier. C'eft* dites-vous, pour diffiper vo* 
chagrins, que vous allés fréquemment boire 
avec vos Amis, & boire un peu largement-
Mais de quelle' nature font ces foucis que 
vous voulés chafler de vôtre efprit ? Ce font 
peut être d'anciennes Dettes,qui vous inquiè
tent. Je vous demande donc fi les nouvel
les dépenfes que vous faites fréquemment 
au Cabaret, remédieront à ce vieux mal? 
Le chagrin que vous caufe le mauvais état 
de vos afaires s'adoucira t-il en les empi
rant ? Et vôtre fanté que vous altérés par 
là , étant afoiblie, vôtre ficuacion en de* 
viendra*t-elle plus douce dans la fuite ? * 

Les Peuples feptentrionaux emploient 
un prétexte un peu plus plaUlîble. Ils pré* 
tendent que le Vin qu'ils prennent, même 
avec quelque excès, leur eft néceflairc pour 
la fanté. Ils ont le fang épais, & qui a peine 
à circuler, difent ils, il faut pour le met
tre en mouvement, le fecours du Vin & 
des Liqueurs fpiritueufes». Ils ajoutent que 
s'ils en prennent quelquefois avec excès, 
c'eft pour exciter chez eux un peu de gaieté, 
avantage que la Nature fembje leur avoir 
refufé. Auffi l'Auteur de PEfprit des Loix 
qui fait dépendre les Moeurs d'un Peuple, 
du Pais qu'il habite, n'a pas manqué d« 



54* Journal Helvétique 
remarquer, que le degré d'Ivrognerie d'un 
Peuple, eft ordinairement fon degré d'E-
levation du Pôle. VIvrognerie, dit i l , fi 
trouve établi par toute la Terre, dans les 
proportions de la froideur & de Phumiditi 
du Climat, tajfés de f Equateur jufqttà nôtre 
foie f vota y verres f Ivrognerie augmenter 
avec les degrés de Latitude* 
• Je tle m'arrêterai pas à examiner fi cette 
exctjfc eft valable chez les Peuples du Nord, 
Il ferait aifé de prouver que par tout PI-
vrognerie a des fuites funeftes, quoi qu'elle 
Iluife plus ou moins à la famé, fuivant les 
diférens degrés de chaleur du Climat. Il doit 
nous fufire, que nous ne pouvons point 
emploier ce prétexte. La Nature ne nous a 
pas confiné dans un Pais fi voifin des gla
ces du Nord. Nôtre Climat eft tempéré, & 
heureufement placé entre l'Equateur & le 
Pôle, prefque à une égale diftance de l'un 
& de l'autre. Suivant la règle & la mefure du 
Préfident do Montefquieu, un SuifTene de-
vroit donc boire que modérément 

Le côté par où l'on ataque avec le plus 
d'avantage ceux qui prennent du vin avec 
excès, c'eft quand oit leur repréfente le dé-
fordre qui en réfulte dans leur Efprit. Eft-il 
rien de plus honteux que de prendre trop 
d'une Liqueur, dont les fumées ofufquent 
te Cerveau & font perdre la conoiffance. 
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Plufîeurs autres Vices à la vérité, finit opo-
les à la Raifonj ils la troublent prefque tous 
jufqu'à un certain point, mais ils en laif-
fent au moins quelque lueur, & ils n'en 
étoufent pas entièrement les fondions. Dan* 
Pyvreffe c'eft toute autre chofe.. Tant qu'elle 
dure, nous fomes totalement privés de nô
tre Raifon. Cette lumière que Dieu noup 
a voit doné pour nous conduire, nous de
vient entièrement inutile. Cette étincelle de 
la Divinité, qui nous diftingue des Bètes, eft 
éteinte, & nous nous dégradons fort au deC 
fous d'elles. 

Ceux qui ont la mauvaife habitude de 
prendre du Vin avec excès, efïaient quel
quefois drafoiblir ce motif qu'on emploie 
pour les corriger. Us difent que cette extinc
tion de leur Raifon eft un fimptome qui ne 
dure pas long tems. Ils voudraient faire ajler 
de pair la privation de la Raifon pat Pyvrefle 
avec le defordre où cette faculté fe trouve 
pendant que nous dormons. On a peine à 
comprendre qu'ils puiiient faire bien férieu* 
fement cettexomparaifon* Voici cependant 
la Réponfe. 

L'Auteur de la Nature, qui a eu de fages 
raifons pour nous afiujettir au Someil, a pris 
foin d'en ôter les inconveniens & l'indécence 
qui fe trouve dans l'ivrefTe. En nous privant 
de l'ufage de nôtre Raifon pendant l'affinu 
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piflement, il nous a mis en même tems 
dans un état d'ina&ion > où nous n'avons 
pas befoin d'être guidés par ce Flambeau/Un 
Home yvre ne laifle pas d'agir, mais de la 
manière la plus irréguliére. Il ne fait plus-iii 
ce qu'il dit, ni ce qu'il fait. D'ailleurs leSo-
meil, qui cft fagement prefcrit par la Nature 
pour réparer l'épuifement des çfprits, par 
cela même nous met en état de nous mieux 
fervir de nôtre Raifon quand nous ferons ré
veillés. La fufpenfion de cette faculté pen
dant la nuit, la perfe&ione, en quelque ma
nière , pour la fuite. L'Yvrefle au contraire, 
non feulement nous ôte tout d'un coup Pu-
fage de nôtre Raifon, mais à la longue, «lie 
l'afoiblk encore considérablement* Elle en 
détruit, pour ainfi dire, les reflbrts. Par 
l'excès du Vin , PEfprit femble s'apefantir 
corne le Corps* Le Jugement dépérit fenfi-
blement. Il ne faut plus chercher dans un 
Home fujet au Vin, ce qu'on apelle forqp 
de génie , & il n'eft plus propre à fervir la 
Société. Il eft incapable de remplir un Em
ploi. Cornent les lui confieroit-on, puis 
que nous ne voulons pas même à nôtre fer-
vice un Domeftique, qui a contracté cette 
jnauvaife habitude ? * 

Il feroit aifé de faire voir encore, que la 
fcnfualité nous gâte le Cœur. Les fentimens 

de 
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de charité & de compaffioit, par exemple f 

ne ie trouvent guère chez un Voluptueux 
& un Débauché. La tendrefle pour les Mal* ' 
heureux eft une veftti à ptu près inconue -
de ccuxNqui vivent dans la molefle, ou qui 
s'abandonent à l'intempérance. 

Mais pour «nous arrêter à quelque chofé 
de plus frapant, que Ton voie à quelles ex
trémités l'Intempérance porte quelquefois 
les Homes dans une Débauche. Dès qu'une 
fois le Vin a étoufé la Raifon , il n'y a 
point de Crimes auxquels on ne puifle s'a-
bandoner. Il n y a point d'impiété$ poinc 
de violence dont tfn Home yvre ne fbit ca
pable. N'aiant plus xde règle ni de principe 
de conduite, il eft capable de trahir un 
Ami, & de divulguer les fecrets les plusf 
importans qui lui ont été confiés. 

Après tout, nous dit on froidement, m 
Home qui s'enyvre, ne fait tort qtCà lui même. 
Il eft iurprenant qu'on ofe emplôier une (î 
mauvaife exeufe» Pour juger de fa'validi-
té, il n'y a qu'à confulter les perfones obli
gées à Vivre dans une même Famille, avec 
un Home fujet aux excès du Vin. Les dé
goûts , les querelles, les emportentens > le 
dérangement des afaires domeftiques , de» 
Ei;fans, dont l'éducation eft entièrement né* 
gligée, & à qui l'on ne done que de mau-

Z vais 
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vais exemples, font les fuites naturelles de 
ce vice. Par conféquent autant d'ateintes à 
la douceur de la Société. Malheur donc à 
ceux qui fe trouvent obligés de vivre avec 
un Débauche. 

Qui ignore d'ailleurs dans quelles extré
mités on peut fe jetter dans un moment de 
^ébauche? Dès qu'on a perdu la Raifon, 
il n'y a point de crimes à quoi on ne puiffe 
s'abandoner. On voit tdus les jours deg 
gens yvres fe laifler aller aux plus, grandes 
violences. Combien de querelles, de meur
tres même, les excès du Vin n'ont ils pas 
produits ? Cornent après cela peut on dire 
froidement qu'un Home fujet au vin ne fait 
tort qu'à lui même ? Dans l'y vreffe on eft 
capable de tout, parce que dans cet état, 
on ne conoitplus peribne, & on ne fe conoie 
pas foi même. 

J'entendis un jour un Serpion extrêmement 
fort contre l'Ivrognerie. Le Prédicateur le 
fiait en repréfentant vivement à ceux qui 
s'abandonent à ces excès, le danger auquel 
ils s'expofent de mourir dans cet état* 
c'eft à dire étant actuellement yvres. 
-. 2 Voies, leur dit-il, le danger d'être 
9 furpris par la Mort, à quoi vous vous 
„ expofés étant ainfi abrutis par le Vin. 
», Vous rifcjués de mourir &qs vous recor 

*„ , n noitre, 
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3, noitre, corne cela eft arrivé à tant d'au-
„ très Débauchés. Vous dires peut être, 
9y qu'il n'eft pas de la Bonté de Dieu de nous 
„ condaner fur les difpofitions où nous nous 
„ trouvons dans ces derniers mosiens. Je 
yy le veux : Voïons donc le gros de vos 
5, Actions. Vôtre vie n'a été qu'un tiflu de 
„ débauches. L'Ivrognerie eft une habitu-
yy de invétérée" chez vous, où vous avés 
„ perfévéré jufqu'à vôtre mort. Vous ne 
55 gagnés donc rien à dire que Dieu ne voua 
„ jugera pas fur une adtion unique. Quand 
„ même vous vous reconoitriés dans vos 
9> derniers momens, il faudroit fe figurée 

\ „ le Juge du Monde bien indulgent pour 
yy que quelques marques de repentir puit 
yy fent éfacer une vie fi déréglée & une fi 
yy longue continuation de débauches. 

On ne peut pas pouffer plus vivement 
les Débauchés que le fit ce Frédicatur. Mais 
ce qui étoit bien à fa place dans la Chaire, ' 
ne Peft peut être pas* tout à fait ici. J'ai re
marqué plus d'une fois que les Difcours 
Moraux de la nature de celui-ci, doivent 
être tournés diféremment d'un Sermon. Ils 
doivent rouler principalement fur les maux 
que nos Pallions déréglées nous atirent déjà 
dès cette vie, & fur les avantages dont la 
Vertu nous fait jouir fur la Terre. Je vai 

Z 2, donc 

1 » 
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donc finir, en fartant envifager la Sobriété 
fous ce point de vue. 

La Sobriété nous procure plufieurs avan
tages temporels. Elle eft propre à entrete
nir un Efprit fain, dans un Corps fain , ce 
qui eft le plus grand bien de la vie préfente. 
Elle n'eft pas moins propre à nous rendre 
diligens , affidus au travail, & apliqués à 
nostffaires. La Sobriété eft une Vertu ex
cellente, qui fert à en produire pjufieurs au» 
très. Elle nous met en état de fecourir les 
xniférables. Elle nous rend contens de peu, 
tranquiles dans quelque état que nous nous 
trouvions. Elle nous rend plus libres, plus 
indépendans, que ces Efclaves de la Volupté 
qui ont continuellement des goûts fcnfuels 
à fatisfaire. La Sobriété nous conduit or-
dinairement à une heureufe Vieillefle. 
C'eft à elle que ces Vieillars vénérables doi
vent le grand âge où ils font parvenus, 
prefque fans infirmité & fans douleur. C'eft 
à cette Vertu que d'autres naturellement foi-
bles & délicats, doivent le tempérament 
rôbufte & vigoureux dont ils jouifTent, 
cette fanté inaltérable qui eft un des plus 
précieux biens de la vie. 

Si la Sobriété étoit le tombeau du Plai-
l îr, les Débauchés auroient un prétexte 
plauiîble pour ne s'en pas acomoder. Mais 

il 
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il eft certain que c*eft dans les bornes d'une 
fagc modération, que fe trouvant les plai-
firs les plus doux, les fendrions les plus 
agréables. Quand on s'en tient aux beloins 
de la Nature , lçs Mets les plus corauns 
nous paroiifent délicieux, quoi qu'ils n'aTent 
point d'autre aifaifonement que l'apétit. 
Mais dès que les befoins de la Nature font 
une fois fatisfaits, la Table n'a plus le mê
me agrément. Le plaifir diminue infenfi-
bîement, le dégoût, la répugnance viennent 
bien tôt après. Enfin fi l'on va plus loin , 
on s'abrutit & l'on perd tout fentiment. 

D'ailleurs la Sobriété, en confervant le^ 
Organes de nôtre Corps dans toute leur 
vigueur, & dans toute leur délicatefle, 
iious*met en état de goûter mieux les plai-
firs & de les goûter plus long-tems, que 
l'Intempérance. L'explrience fait voir que 
les Mets les plusjins, les Liqueurs les plus 
délicieufes deviennent infipides à force d*en 
trop ufer. Nos fens, nôtre goût, corne 
toutes les autres chofes dont on fait un 
ufage trop fréquent, s'épuifent, s'ufent, 
& ne font plus fi bien leurs fondions. On 
peut donc dire, qu'en fe livrant trop au 
plaifir de la bone chère , on le diminue t 

parce que nôtre goût en devient émoufle. 
Tout Pavantaçe qu^ l'on trouve' donc à 

Z 3 cou-
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tourir après les plaifirs de la Tabîe, c'eft 
de les fentir moins que les autres. On peut 
dire que les Gens fenfuels n'y entendent 
rien, & qu'en bone Politique voluptueufe, 
ils devroient déjà foivre les Loix de la So
briété & de la Tempérance. 

Mais ce n*eft pas aflei; d'avoir étoufé une 
paflion par une autre. Il faut après cela 
leur faire penfer, qu'ils ont une Ame im
mortelle, & que {'Home eft né pour des 
objets plus grands & plus nobles que les 
Plaifirs des Sens. 



L E T T R E 
Sur U W T A B L E dun Marbre précieux, de 
' la Bibliothèque de Gptève, g? Jur dautres 1À 

Curiqfités. 

I Es Gens avides de tout fa voir, corne vous, 
M O N S I E U R , ne font jamais contens» 

II leur manque toujours quelque chofe. Il 
y a quelque tems que vous vîtes la Bibliothè» 
que publique de nôtre Ville, avec quelque 
fatisfaâion, mais pas avec aflez de loifir 
pour être fufifamment éclairci fur bien des 
chofes que vous auriés voulu un peu apro-
fondir. 

Ceft proprement fur les Morceaux d'Hit 
toire naturelle, ou fur les Peintures que'Fon 
y montre, que vous ne vous trouvâtes pas 
affez inftruit à vôtre gré, par ce que vous en 
dit le Bibliothécaire, qui ne pouvoit pas s'é
tendre beaucoup fur chaque article. Depuis 
ce tems-là, vous vous êtes adrefle à moi pour 
être mieux inftruit fur ce que le tems ne per
mit pas de vous éclaircir alors. 

Vous començates dernièrement par quel
ques doutes, que vous me propo&tes fur un 

Z 4 For-
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Portrait que l'on vous avoit montré pour 
être de Rubens, & qu'un Peintre Suêdoù ne 
vouloit pas reconoitre pour être de ce fa
meux Peintre*. 

Il s'agit aujourd'hui d'une efpèce de Mar
bre , qui vous parût aflez curieux, parce 
que la Nature femble y avoir peint des Paï-
fages, des Rochers efearpés, des Ruines , 
& même des Bâtimens entiers. Le Biblio
thécaire vous dit, qu'outre les Remarques 
d'Hiftoire naturelle, qu'on peut faire fur 
cette forte de Marbre, il pourroitvous faire 
l'Hiftoire de cette Table & la manière dont 
elle nous eft parvenus, qui eft aflez fingu-, 
Hère ; mais qu'il la fuprimoit, de peur de 
vous arrêter trop long-tems. Vous vous 
plaignes, que par là il ne fit qu'exciter & 
piquer vôtre curiofité, fans fe mettre en de
voir de la fatisfaire. Nôtre Bibliothèque 
tn'étant fort contie, vous voulés que je fu-
plée préfentement à ce qu'on ne pût pas vous 
aprendre alors. 

Reprenons, s'il vous plait, Motifeur, ce 
jqui regarde la njatiére même dont eft faite 
cette Table. Ceft un Marbre, qui fe tire du 
côté de Florence? d'une Montagne apellée 
Umagio. La Nature lVparfemé de taches, 
mais fi bien arrangées, qu'on croit y voir 
«les Montagqes, des Rochers, des Nuages, 
- * loui», Helvétique Août p. 47* ' 
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une Mer.agitée, & bien d'autres Objets, que 
les Peintresfbnteturer dans leurs Paifages. 

Ce qui fràpe fur tout dans nôtre Table, 
c'eft une Ville qui y eft peinte avec fes 
Clochers, une efpèce de Citadelle fur une 
hauteur, & un Ciel au deffus avec des nua
ges. Il eft yrar"que la plupart des Maifons 
femblent tomber en ruine. Le fond du Ta
bleau eft un MarbreN blanc, ou, pour mieux 
dire, gris. Les Maifons & les Rochers font 
d'une couïeur brune, femblable à celle dont 
les Peintres font leurs Terrains. Mr. Bour-
guet dans fou Traité des Pétrifications, im
primé en 1742. dit que cette forte de Mar
bre de Florence s'apelle Pietra Citadina, ou 
Citadinejfa, parce qu'on y voit ordinaire
ment des Villes & des Ruines. Un habile 
Peintre, confidérant un jour nôtre Table,f 

dit qu'il y trouvoit jufqu'aux Règles dit 
Clair-Obfcur, de la perfpeçtive, & de la 
dégradation des Couleurs. 

Je lifbis dernièrement YHiJloire de la D>w-
quête de la Franche-Comté, par Pelijfon. Il y 
a un Chapitre pour l'Hiftoirc Naturelle de 
ce Païs-là. On voit auprès de Dole,"dit cet 
Hiftorien, les Pierres de Sempan, où le Ha-
zard & la Nature ont fait très jbuvent des 
Peintures, que PArt & te Pinceau powroient 
avouer. Voilà qui convient fur tout à nôtre 
Table 1 puis qu'un Peintre très expert a 

^ 
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trouvé que les principales Règles de foit 
Art y écoienc obfervées. 

Je fai bien que les Voïageurs nous re
portent des chofes bien plus furprenantes , 
en nous décrivant certains Camaïeux, que 
l'on montre dans des Cabinets de Cu
riosités , ou dans les Tréfors des Eglifes. 
On dit que dans celle de St. Jean à Pife9 

on voit fur une Pierre, un vieil Hermitc 
dans un Défert, aflis près d'un Ruifleau , 
& tenant une Clochette à la main. C'eft fur 
une Agate qu'on voit cette Figure. On dit 
encore, que dans le Temple de Ste. Sophie k 
Cortjlantinople, on voit fur un Marbre blanc, 
l'Image de St. Jeau Batifte vêtu d'une peaa 
de Chameau. 

Mais voici bien autre chofe, Monpeur» 
Pline dit que le Roi Pirrhus avoit une Agate 
qui repréfentoit naturellement Apollon, te-
nant fa Lire, avec les Neuf Mufes, cha
cune aïant fes a tributs , ou fes marques de 
diftin&ion ; mais il paroit y avoir beaucoup 
d'exagération dans ce fait. Pour y trouver 
ces figures'il faloit que l'imagination aidât 
beaucoup l'œil du Speélateur. 

Permettes moi, Monfieur^ une petite _ 
digreflion, pour prouver, qu'il nous ar
rive quelquefois de voir dans les Objets , ; 

des chofçs qui ne font que dans nôtre ima* 
giuation. j e vous en importerai un éxem-
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pie pris dans nos Parterres. Vous favés 
que je m'amufe à cultiver des Fleurs. Nous 
en avons une, qui eft contie fous le nom 
de Grenouille y ou de Fleur de la Pqffion. 
Nos Traités de Fleurs, lùr tout ceux qui 
font coihpofes par des Religieux, en difent 
des merveilles. On Ta tirée d'Amérique, 
où on Papelle Marocato. Cette Fleur, 
nous dit-on, eft un Miracle, puis que 
Dieu y a diftinâement figuré lçs principaux 
Miftères de la Mort & de la Paffion de nô
tre Seigneur. Si nous regardons les Feuilles 
qui environent cette Fleur, elles nous ré-
préfentent PHabit dont les Juifs le revêti
rent par dérifîon. Ces Pointes aiguës qui 
paroiflent à leurs extrémités , ne font elles 
pas la figure des piquantes Epines, dont 
ils couronérent fa Tète ; & ĉ s petits Filets, 
tachés de couleur de fang, qui s'épaijdent 
tout autour, ne repréfentent ils pas les 
Fouets avec lefquels il fut cruellement fla- ' 
gellé ? Cette petite Colonne * qui s'élève au 
milieu de la Fleur, nous montre celle à 
laquelle il fut lié chez Pifate. Le Chapeau 
gui eft au deflus , marque l'Eponge trem
pée dans le fiel & le vinaigre, qui lui fut 
préfentée. Ces trois ou quatre petits Pi
quets, qui s'élèvent au deflus de la Co
lonne , font les Cloux pointus , dont on 
on lui perqa les Pies & les Mains, Le$ 

/ 
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Feuilles pointues par le haut, & qui par 
le bas tiennent à la tige, font l'image de 
la Lance, qui lui ouvrit le Côté. Ne foions 

* pas furpris, Monfiettr , fi les Païens, à 
l'aide d'une imagination échaufée par leur 
Mithologie, ont cru voir fur une Agate, 
Apollon & les Neuf Mufes, aflez bien 
peintes & cara&érifées , puis que des Chré
tiens , avec de fcmblables yeux, ont ctft 
voir fur une Fleur les principaux Inftru-
mens de la Pallion. Malheureufcment "pour 
ces fpéculatifs, ils y ont tout vu, excepté 
la Croix, PlnftrumentT le plus eflentiel & 
le plus caradlériftiquc de tous. Un Specta
teur de fimg froid n'aperçoit rien dans cette 
Fleur de ce qu'un Cerveau échaufé dans un 
Cloître y voit de fi merveilleux. 

Je reviens à nos Peintures fur la Pierre, 
& je vai vous en citer quelques unes , qu'il 
ne faudra point prendre au rabais, corne 
l'Agate de Pirrhm, parce que je les tire 
d'un habile Naturalifte, à qui l'on peut 
bien fe fier. Ceft Mr. de Sauvage, Membre 
de l'Académie de Montpélicr. Il nous a dé
crit des DcnArites fort curieux , que Ton 
trouve dans unValon près dyAlaix. On apelle 
ainfi ces Pierres, où Ton voit des ramifica
tions peintes, qui imitent des Arbres, & 
quelquefois des Paifages. 
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Ce gr« cpraëtérife nos Dcndrites, dit-îl, 
ce qui les dijtingue des autres, ce font fur tout 
les Couleurs du fond dit Tableau, diféremment 
combinées avec les ramifications ^? les Terraffes* . 
d'où il réfulte une prodigieufe variété de Patfa* 
ges en mignature, dont on pourroit faire une 
fuite curieufe & u,n affez ample Recueil. Cha
que coup de Marteau dans le Rocher ouvre 
toujours une nouvelle décoration , & dont 
quelquefois des Tableaux parfaits, des DeffeihS 

finis & d!après nature. On eji chaquefois agréa* > 
blement furpris de trouver, fans éfort £ ima
gination, & au premier coup cPœil, un CW, 
ides Nuages, un Horizon, une Aurore, ou un 
Crépufcule, des Terraffes, des Coteaux, des 
Arbres de tige, des Forêts épaiffes, de< Fuites 

/ & des Lointains. Tout y eji net, & bien ter
miné, tout y eji de bongokt, Yien qui ne foit 
dejjiné correBement. ,f ajouterai qu]il y a cer* 
iains traits fi fins, fi délicats, ̂ qu'ils ne per
dent rien pour être vus deprès, lors même qitils 
fontgrojjis par la Loupe, à travers de laquelle 
les Ouvrages de PArt les plus finis, ne laiffent 

' entrevoir .que rudeffe Ç§ grojjiéreté *:> » 
En voila affez fur ces Jeux de la Nature. Ce 

que vous me deniand&Tprincipalëment, c'eft 
l'Hiftoire de nôtre \Table en particulier. Vouai / 
voulés favoir d'où elle eil venue originaire-

ment-
/f Mémoiict 4f l'Acte. 4c Momp&cx» 

file:///Table
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ment, par quelles mains elle a paJTé, & co
rnent elle nous eft enfin parvenue. J'ai trou
vé dans le Cabinet d'un Curieux tout le dé
tail que nous pouvons fouhaiter là deflus ; 
Détail qu'il tenoit de bon lieu, & qui vous 
paroitra aflez fatisfaifant, parce qu'il eft lié 
avec un Morceau de l'Hiftoire Orientale , 
très propre à piquer vôtre curiofité. 

Une Tradition bien conftatée nous aprend 
qu'un des premiers Poflefleurs àe nôtre 
Table, a été Y Emir fahffrdin, qui étoit de 
Smirne. Il étoit Souverain du Mont Liban, 

•. & Prince des Drufes. Maitre dé la Srie 
Maritime, il forma le projet de fecoûer tout 
à fait le Joug de la Domination des Turcs *„ 

Amurat Païant affiégé dans Seidey par mer 
& par terre, l'Emir trouva à propos de 
s'embarquer fur un Navire François, qui 
l'emmena à Malte. De là il fe rendit à Zi-
vourne, où il demeura cinq ans. Là il fit 
un Traité avec le Grand Duc de Florence, 
qui devoit lui fournir de l'Argent & des 
Troupes. Le Grand Duc lui fit préfént alors 
de cette Table, qu'il mit fur le Vaifleau * 

* qui devoit le ramener au Levant. On re
marque que cet Emir, dans le tems qu'il 
jouiflbit tranquifement de fes Etats, avoic 
des Palais, & des Maifons de Campagne 

fort 
* a Roque, Yoiagt de Skie'T. il. p. io* 
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fort ornées, & qu'il avoit fait venir des 
Architedes & des Ouvriers Chrétiens , 
pour les cmbélir. Cette Table étoît donc 
un préfent bien choiil, & qui devoit être 
de fon goût. 

En 1634. les Afaires de FakprMn empi
rèrent. Il fe vit affiégé dans une efpèce de 
Rocher. Après s'être défendu quelque tems, 
il fe rendit, fous certaines conditions. Mais 
il fe fia trop à Amarat , qui le fit emmener 
prifonier à Conftantinople, avec les deu ĉ 
Princes fes Fils. Quelque tems après le 
Grand Seigneur lui fit trancher la tète, & 
enfuite il fit étrangler les deux jeunes 
Princes. 

Dès que les Domeftiqucs de l'Emir virent 
qu'il fucomboit, ils voulurent profiter du 
défordre de fes afaires. Un Renégat de 
Marfeille trouva le fecret de fe fauver avec 
la Table en queftion, qui avoit alors un 
Ornement de plus» qu'elle n'a aujourd'hui, 
& qui dona dans la vue de ce Domeftique 1 
infidèle, beaucoup plus que les Païfages 
que la Nature y avoit peints. Elle étoit fu-
portée par quatre Efclaves d'Argent d'un 
grand prix. Il les fépara de la Table, & 

' lss vendit, à Marfeille, Quatre mille Piak 
très. 

Mr. Silvejh-e Bufow de Lion, qui a pu* 
blié un Traité du Café, & qui étoit' alors 
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à Marfeille, acheta pour Vingt Tifioles la 
Table. Il fit encore l'aquifition de di-
verfes autres Curiofités , que le Renégat' 
avpit enlevées à fon Maître. Mr. Dufour 
vendit dans la fuite, pour Quatre Cents Eaa, 
cette Table au célèbre Tavernier, au retour 
de fon dernier Voïage des Indes. L'Argent 
ne fut pas compté d'abord. favernier fit au 
Vendeur un Billet > pour cette Somme, fous 
ces bizares conditions, que les Quatre cents 
Écus feraient païables quand l'Acheteur feroit 
Prêtre,mort ou marié. Tavernier s'étant marié 
dans la fuite, fatisfit exaûementàfon Obli
gation» Il fit porter cette Table à Aubonne> 

dont il étoit Seigneur. Au lieu des quatre 
Efclavcs, qui la fuportoient & qui avoient 
difparu , il leur fubftitua quatre Colones 
torfes d'un Bois fort propre. 

Le Marquis Du Qiiefne aïant été aufli Sei. 
gneur de cette Terre , dans la fuite, &. 
l'aïant vendue! Ja République de B E R N E > 
fit préfent de cette Table à la Bibliothèque de 
GENÈVE , lors qu'il démeubla le, Château. 

Vous remarquerés, s'il vous plait, eu 
paffant,. que les Curiofités de nôtre Biblio
thèque, dont je vous ai rendu raifon enx 

âemier lieu, vous ont fait coneitre divers 
Seigneurs de cette Terre. Dans PEclairciflW 
nient que je vous dpnai, il y a quelque tems, 
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fur un Tableau de Rubens, nous vîmes que 
Spifame, qui avoit été précédemment >Evê~ 
que de Nevers , étoit Seigneur A'Aubonnè 
en i f6o. Dans le Siècle fuivant, le Médecin 
Mayerne pofleda cette Terre. Nous venons 
de voir qu'elle a été à Tavernier , 8ç enfin 
au Marquis DuQtiefney Donateur de la Table. 

Avant qu'on eût trouvé le Mémoire exadt, 
fur lequel je viens de vous faire l'Hiftoirq 
de cette Table, on çn débitoit des parti
cularités , qui ne fe font point trouvées 
fondées. On difoit, par exemple, que Ta
vernier _ l'avoit aportée de Perfe. Au con
traire il y en fit conduire une à peu près 
fcmblable,- mais où l'Artétoufoit la Nature. 
On lit, dans fcs Voïages, qu'ilfitpréfent au 
Sophi d'une de ces Tables qu'on fait à Florence , 
qui font de Marbre, avec plufieurs Pièces 
de raport, qui repréfentent des Fleurs £# 

„ des Oifeaux. Cette Table fàt acontpagnée de 
vingt'autres Pièces de même Ouvrage, cha
que Pièce étant d'un pied en quarré. 

La nôtre a bien la même Patrie; mais 
fon Hiftoire eft plus changée d'Avantures. 
Cette Florentiney corne nous l'avons vu, 
fût emmenée d'abord dans la Terre Sainte 
par un Prince du„ Mœnt Liban, fût enle
vée'enfuite par des Voleurs, conduite & 
vendue à Marfeille9 rachetée par le Voïa-

A a geuc 
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geur Tavernier9 au fervice , duquel elle 
a été plufieurs années , dans fon Chiteau 
tfAubonne. Elle pafla après cela au fervice 
du Marquis Du Quefne, qui pour finir fou 
fort & l'empêcher d'être plus errante , à 
l'avenir, l'a placée dans la Bibliothèque de 
Genève. 

Je vai finir par une Pièce Antique, qui 
eft auffi entrée dans nôtre Bibliothèque, il 
n'y a pas long-tems. Ceft un Vafe d'Al
bâtre , déterré fort près de nôtre Ville, il 
y a deux ou trois années. Un Vigneron 
foifoiant fa Vigne, fituée à cinq ou fix cent 
pas de Genève y grata le fondement d'un 
vieux mur, & y aperçût ce Vafe. L'aiant 
dégagé , avec foin, fa première atention 
fut de l'ouvrir, en lui ôtant fon Couvercle. 
Il fut agréablement furpris d'y trouver une 
Bague d'or, qu'il alla vendre à petit birnit 
dans la Ville. Il cacha enfuite le Vafe dans 
un Coîn obffcur de fon Preffoir, voulant dé
rober la conoiflance de cette trouvaille au 
Maitre de la Vigne. 

En Mai 17c 1. c'eft à dire plus d'une 
année après, un Lapidaire étant entré par 
hazard dans le Preffoir, aperçût ce Vafe, 
en conût la matière, le jugea antique, & 
vint inceffamment en doner avis à nos Bi
bliothécaires. Ils allèrent d'abord fur le lieu, 
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en jugèrent de même, & avec l'agrémend 
du Poflefleur du fond , ils firent porter 
le Vafe dans la Bibliothèque. Je fai , Mon
sieur , que quand on vous informe de ces 
fortes de Découvertes, vous voulés en fa-
voir les circonftances. C'eft pour vous fer-
vir félon vôtrt goût, que je fuis entré dans 
ce détail. 

Ce Vafe avec fon Couvercle a envirori 
un pie & demi de hauteur : Il eft d'une 
forme bien proportionée, & dans le bon 
goût des Anciens. Il eft fort vraifemblable, 
que c'étoit l'Urne fépulcrale d'un Chevalier 
Romain; car on les enterroit de cette manière* 
L'Aneau d'Or étoit leur marque d'honeur. 
Les Chevaliers étoient ordinairement les 
Fermiers Généraux desContributions, qu'on 
levoit fur le Peuple. Celui qui mourut à 
Genève y avoit réfidé aparemment, pour 
l'exa&ion de ces Impôts. 

En 1701. on trouva à Lion un Vafe à 
peu près femblable au nôtre, mais qui étoit 
d'Agate. Il avoit auffi fon Aneau dk>r. Ce 
Vafe avoit été environé de Maçonerie, 
pour le mettre en fîire^. Je vous ai déjà 
marqué que le nôtre avoit été trouvé de 
même dans une efpèce de mafure *. 

A a 2 Vous 

* Jouai. 4e» Smns 1701. p. 4I6*E4it«ÎA4t*s 
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Vous me ferés plaifir de demander aux 

Antiquaires de vôtre conoiflance , s'ils font 
du même fentiment que nous, fur la delli-
nation de ce Vafe. Vous dires peut être que 
pour en bien juger, il faloit vous en en
voyer la figure i mais voici l'équivalent. 
Vous n'avés, Monfieur , qu'à voir le Suplé-
ment du Père de Montfàucon, où vous trou
vères la Defcription d'une Urne Cinéraire 
du Cabinet du Préfîdent Albert, fembla-
ble à la nôtre *. Je fuis &c. 

* Suplement du V. de Mostfaucon Tom. y. pag. if . 
ïlsnshe III. 
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R E M A R Q U E S 
Sur le Siècle à L o u i s X I V . par Mr. de 

D E V O L T A I R E . 

A Mr. M * * . 

JE me (ouviens fort bien fous quelle con
dition vous me prêtâtes l'excellent o u 

vrage de Pllluftre Voltaire, fur le Siècle de 
L o u i s XIV. Charmé corne moi de tout 
ce qui fort de fa Plume, vous regardés, 
ou peu s'en faut, fes moindres Eflais corne 
des Chefs d'œuvres. A peine croies vous qu'il 
puifle lui échaper quelques fautes, & lprf. 
que vous exigeâtes de moi, corne par une \ 
forte de défi, que je fifle quelques Obfcr-
vations fur fon Livre, vous étiés, dans le 
fond du Cœur, perfuadé que tout fe ré-
duiroit à des Eloges, & que je ne trou
veras rien à critiquer. Cependant," Mon-
peur , vous favés qu'Homère dormoit quel
quefois , quoi que Defpréaux, fon grand 
Admirateur ait di t , ' 

m Tout ce qu'il a touché fe convertit-en Or. 

Ne foies donc pas furpris , que Mr. de 
Voltaire , nôtre Homère François, fomeille 

A a 3 aufii 
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auffi de tems en tems. A la vérité fes Rê
ves même font d'un grand Home, & l'on 
ne s'aperçoit de fon Someil, que parles 
grandes beautés qu'il étale dans fon Réveil. 
Corne je me fuis fouvenu de ma promefTe, 
je vous prie auffi de ne pas oublier que vous 
me demandés de la franchife. 

Je me bornerai à examiner deux Articles, 
qui ont fixé principalement mon atention, 
dans cet Ouvrage que vous ne putes me 
laifler qu'un jour ou deux, étant encore 
dans la fleur de fa nouveauté & recherché 
avec emprefTement de tout le monde, 
corne il méritoit de l'être. Ces deux Arti
cles font celui des Ecrivains François, & 
celui de la Religion Protejlante : En qpci 
je me conforme à vôtre goût; tout ce qui 
a raport aux Belles Lettres & à la Pkté à 
droit de vous plaire, parce que vous aves 
autant de cjélicateffe dans l'Efprit, que de 
pureté dans le Cœur. 

Vous me permettrés de remarquer d'a
bord, que Mr. de Voltaire, auffi décifif 
dans l'article des Ecrivains François, que 
dans fon Temple du Gokt, dont les Juge-
mens arbitraires ont furpris & blefle plusieurs 
Perfones, ne rend pas afles de juftice à 
quelques Ecrivains, qui n'ont pas le bon
heur de lui plaire. Su Evremond eft de ce 
îymijne : Cet Auteur qui étoit les délices 
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des meilleures Compagnies, en France & 
en Angleterre , fi loué de la Fontaine , du 
Grand Corneille, de Bayle, de Melle. de 
VEnclos , &c > cet Auteur, qui a fait des 
Obfervationç fi fines & fi judicieufes fur 
plufieurs Points de VHiftoire Romaine, & 
fur quelques grands Homes, qui ont ilfuf-
tré cette Hiftoire ; cet Auteur, dis-je, ou 
plutôt cet Home du Monde, dont les lu
mières & le génie ont fait honeur à fon 
Siècle & à la République des Lettres, eft 
traité affés cavalièrement par nôtre Oracle, 
qui remarque feulement, que quand on 
demanda à St. Evremçnd, s'il vouloit fe 
réconcilier, il répondit en badinant, Je 
voudroà bien me réconcilier avec Papétit. On 
fait qu'il étoit voluptueux, mais ce n'étoie 
pas fon principal caraétère. D'ailleurs, 
que deviendroient les grands Homes , fi 
on les confideroit uniquement par leurs pe
tite/Tes /. 

Il fèmble que Mr. de Voltaire fe plaife à 
les faire envifager de ce côté là, & que 
pour nous conïbler de les voir élevés fi 
fort au dcffus de nous, par plufieurs en
droits, il veuille les abaiflçr par d'autres, 
& les mettre a nôtre niveau. C'eft ainfi, par 
exemple , qu'après avoir loiié Pllluftre Fe~ 
wlon, qui ne le fera jamais aifés, il cite 

A a 4 des 
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des Vers, qu'il afliire qu'ib fit un peu avant 
que de mourir, 

Jeune, fétoîs *trop fage , • 
Et voulois tout [avoir; 
Je ne » vevot en partage 
Qiie badinage : 

Et touche au dernier âge 
Sans rien p'évoir. 

Reçonoit-on ici un grand Archevêque, le 
Théologien profond , le fage & inimitable 
Auteur de Télémaque? N'eft ce pas plûtôc 
le^tyngage d'un Epicurien iufpiré par la 
Volupté? A peine le pardoncroit-on à Ana-
créon & à Chapelle. Ce qui me fait un peu 
douter que ces Vers foient véritablement 
de Mr. de Fenelon \ c'eft qu'on fait qu'il 
n'étoit pas Poète, quoi qu'il eut fouverai-
nement le Génie poétique. On a de lui 
une Ode en François, dont les Vers font 
fi durs & fi profaïques, qu'on a de la 
peine à la lire d'un bout à l'autre. 

Le Cardinal de B^ets, dont fa retraite 
ne fit pas moins de- bruit, qu'en avoient 
fait fes Intrigues & fa Rébellion, n'eft pas 
mieux traité que Mr. de Cambrai. Mr. de 
Voltaire dit qu'il vécut en Catilimi, dans 
fa JeunefTe, & en Atticm, dans fa VieillcfTc. 
Chacun fait qrfAtticus, ce foible Ami de 
Çiceron, faifoit profelïion delà Fhilofophie 

* 
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d'Epicure, qui*ne l'empèchoît pas de né
gocier pour s'enrichir, & que toute fa vie 
fut uniquement partagée entre les plaifirs, 
& l'aquifition des Richefles ,• au lieu que 
le Cardinal de Rets, après s'être rangé à Ton 
devoir, ne s'ocupa plUs qu'à paier des 
Dettes immenfes, & à faire de bones Oeu
vres. Plus fage que l'Hipocrice Felijjbn dont 
parle Mr. de Voltaire qui après,s'être fait 
Catholique par intérêt, refufa de recevoir 
le Sacrement par fcrupule de confcience, 
& qui tant qu'il vécut fit un mélange con
tinuel du faint avec le profane. A l'oc^ion 
de la Philofophie d'Epicure, je me rapelle 
une omiflion de Mr. deN Voltaire, qui 
m'a un pçu étoné. En parlant des Voiages 
de Bernier > il ne dit rien de fou Abrégé de 
la Philofophie de Gajfcndi, ce célèbre & fage 
Sectateur d'Epicure, cependant cet Abrégé 
eft fort eftimé des Conoiifeurs, & Boileau 
en parle, dans ces Vers ; 

Et que Bernier compose &lefec £? P humide, 
DeCorps longs & crochus tyrans parmi le vuide, 

Mais un article, qui m'a paru fort.défec-
tueux ; c'cft celui de Mr. Bafnage de Beau-
val y cependant il n'y avoit qu'a ouvrir le 
Di&ionaire de Moreri , pour s'éclaircir, 
& le re&ifier. Corne .cet Article eft court, 
je vai le copier mot à mot : Bafnage de 
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- Beauval, ( Henri ) ; de Rguen , Minijlre en 

Hollande, mais Minijlre Fhilofophe, qui a 
écrit de la Tolérance des Religions ,• il était 
laborieux , & nous avons de lui le Di&ionairc 
de Furetiére augmenté. 

Mr. de Voltaire confond Mr. de Beauval, 
avec fon Frérc Jaques Bafnage, qui cft mort 
Pafteur à Rotterdam , après avoir publié 
d'excellens Ouvrages, dont Mr. de Voltaire 
ne dit pas un mot : Mr. de Beauval dont il 
parle, n'a jamais été Miniftre. Cétoit un 
bon Avocat, & un excellent Jurifconfulte; 
Home d'un E )̂rit vif & délicat, fort conu 
des Savans, & en particulier de Pllluftre 
Fontenelle, qui lui adreflli l'ingénieufe Allé
gorie de Mero & d'Egenue, où fous des 
noms renverfés, mais aifés à rétablir, il 
compare Rome & Genève. Mr. de Beauval 
lit en éfet un Traité fur la Tolérance, où il 
démontra que la Perfécution n'eft pas moins 
contraire à la Religion qu'à l'Humanité, & 
aux vrais intérêts des Princes. Il travailla 
enfuite, pendant fon féjour en Hollande à 
YHiftoire des Ouvrages des Savans , Journal 
impartial & très bien écrit. Il a corrigé & 
augmenté confîdérablement le Di&ionaire 
de Furetiére, que les Jéfuites de Trévoux 
fe font atribués , & que Mr. de Beauval 
reclama avec juitice. 

Mclle. Bernard, dit Mr. de Voltaire 7 a 
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fait quelques Pièces de Théâtre, conjointe
ment avec le célèbre Bernard de Fontenelle. 
Cet article a befôin de quelque éclairciile-
ment. Il peut être, que Mr. de Fontenelle 
ait doné quelques Confeils à Melle. Ber
nard, qui étoit de fon Pais, mais il eft 
certain qu'il n'a travaillé à aucunes de fes 
Tragédies. Mme. Barbier , qui a fait auflî 
des-Tragédies, fe plaint affés amèrement, 
dans une de fes Préfaces, de ce qu'on a 
voulu dérober à Melle. Bernard, & à elle, 
une gloire qui leur apartient s corne fî les 
Perfones du Sexe étoient incapables de faire 
quelque chofe de bon & de beau. Je ne 
fai, d'un autre côté, fi Mr. de Fontenelle, 
fî riche par lui même, & qui a fait de Ci 
excellens Ouvrages, verra fans peine, qu'on 
lui en atribue de médiocres. Mr. de Voltaire 
remarque, au fujet des Tragédies, que 
dans celles de nos jours , il n'y a pas qua
tre Vers de fuite, où l'on ne trouve des 
fautes groflîéres. Son Ami & fon Elève, 
Mr. Marmontel, que penferat-t'il de cette 
décifion ? 
En parlant du fameux VéteBourdalolie ,• Mr. 

de Voltaire dit , qu'il a été le premier Modè^ 
le des bons Prédicateurs en Europe. Il ajoute, 
qu'on apelloit Bourdahiie, le Corneille des 
Prédicateurs, & Cheminais le Bgcine : Mais 

çome 
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corne il dit, que de toutes les Pièces du 
grand Corneille, on n'en lit, & l'on n'en 
joue plus que 4. ou f , on peut dire de 
même que l'on ne lit guères d'avantage les 
Sermons du Père Bourdaloiie. Si j'ofois 
faire une Comparaifon , après celle de Mr. 
de Voltaire , je comparerois plutôt le grand 
& le fublime Bojfuet, à Corneille y & l'élé
gant Fléchier au tendre Racine. J'avoue 
encore, que j'aimerois mieux propofer pour 
Modèle aux Prédicateurs T MaJJîllony que 
Bourdaloiie. Le premier étoit, félon Mr. 
de Voltaire , \t Prédicateur qui a le mieux 
conu le Monde, plus fleuri que Bourdaloiiex 

plus agréable, & dont l'Eloquence fent 
l'Home de Cour, l'Académicien, & l'Ho
me d'Efprit. Il me relie un doute, fa voir 
fi l'on doit porter dans la Chaire de Vérité, 
l'Eloquence d'un Home de Cour, & d'un 
Académicien? 

Il me fembfe que Mr. de Voltaire parle 
trop cavalièrement de Duché, qui étoit 
bon Poefe, dont nous avons uhe très belle 
J-Iimne, & quelques Tragédies, tirées de 
l'Ecriture Ste, qui ont de grandes beautés. 
Mais Mr. de Voltaire n'eft pas trop favora
ble aux Poètes, qui ont puifé dans cette 
fource. Dans l'Article de Godeau , qui a 
fait une Paraphrafe des Pfeaumes, eftimçe, 
«n trouve ; Ceji une grande erreur de pen-
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yèr, que les Sujets Chrétiens pwjfmt conveuir 
à la Poëfie, corne ceux du Paganifme, */o«£ 
Ai Miihologie, a«/// agréable que faujfe , anu 
moit toute la Nature. Après cette décifion 
oferons nous encore lire & admirer Po~ 
UeuSle, Athalie, les Poèmes de la Grâce & 
de la Religion de Racine le Fils $ les Odes 
Sacrées de Mr le Franc, & celles du célèbre 
Roujfeau, où Ton trouve tant d'énergie, de 
grandeur & de vrai fublime ? 

L'Article qui m'a fait le plus de peine 
eft celui de Roujfeau, J'aurois bien defiré , 
que Mr, de Voltaire, qui conoit (i bien 
le prix des Vef'tus, & qui en parle avec tant 
d'éloges, n'eût pas reflfufcité une vieille 
haine, que le repentir de Hpujfeau, devoit 
avoir expié* J'ofe dire que ion Antagonifte 
ne lui rend pas juftice. Après avoir avoué, 
qu'il a fait de très beaux Vers, étant en 
France, il dit, dans l'Article des Arts , que 
ceux qu'il fit après fon exil, fe reflentoienc 
du Terroir & de fon âge, & que fes Epitres 
imitées de celles deBoilean, leur font bien in
férieures. Quelque refpeft que-j'aie pour le 
jugement & la décifion de Mr. de Voltaire , 
je prie qu'on life l'Ode adreifée au Roi 
de Pologne-, celle qu'il fit fur PArmemenc 
des Turcs contre la République de Venife, 
& quelques autres qu'il fit à Bruxelles > je 
fuis perfuadé qu*on fera charmé de la 110* 
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blette des Penfées, de la richefle des Rimes, 
& des tours heureux de la Verfification. A 
l'égard des Epitres, je n'en conois aucune, 
qui foit au deflus de celles qu'il a adrefTé à 
Marot, & aux Mufes. Ces Epitres valent 
l'Art Poétique d'Horace. 

Ce qui m'a le plus choqué, c'eft de ré
veiller Pacufation des Couplets, que fcs En
nemis lui ont imputé. Si l'on doit quelque 
refpedl aux Malheureux, c'eft fur tout aux 
Malheureux illultres par leur Efprit & 
par leurs Talens. On ne doit pas les dé
clarer légèrement coupables , lors qu'ils 
peuvent être innocens. Mr. Rguffeau a pro-
tefté de fon innocence, jufques à la mort. 
Dans ce moment fatal où difparoiflent tou
tes les coniîdérations humaines, où l'on 
ne voit plus rien entre nous & l'Eternité, 
où tout nous échape, ^excepté nôtre Ame, 
qu'un Juge éclairé & impartial atend, pour 
lui faire rendre compte $ dans ce moment 
terrible , Hgujfeau prend Dieu à témoin 
de Pinjuftice de fes Adverfaircs & de la 
faufTeté de leur acufation. Mr. de Voltafre 
remarque fagement, à ce fujet, qu'il y 
avoit un Parti furieux acharné contre Bguf-
feau-y Que là où PEfprit de parti domine, 
fuffent les Tribuuaux les plus éclairés & 
les plus nombreux, on peut comettre les 
plus violentes injuftices. 
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Il dit que le Père Mallebranche, ainfi 

que Defcartes eft un grand Home, avec le
quel on aprend peu de chofes. 

Si Mr. de Voltaire ne loue pas toujours 
les Ecrivains, qui méritent le plus d'être 
loiié, en revanche, il aprouve quelquefois 
des Auteurs qui ne font guères dignes de 
nos Eloges. VAbé de Maroles, dit ii, corn-
pofa des Ouvrngesy dont plkfieurs font des Tra-
du&ions utiles. Je crois qu'on infligeroit une 
terrible punition à Mr. de Voltaire, fi on 1© 
condamnoit à les lire. Martignacy ajoute-il,ç/î 
le premier qui dona une Traduction fuportable en 
profe7 de Virgile, d'Horace, &c. Je doute qu'on 
les traduife jamais heureufement en Vers. Ce 
neferoit pas ajfésd'ctvoir leur Génie, la diféren-
ce des Langues ejl un objlack prefque invincible. 
Je répons , que c'eft parce que nos meilleurs 
Poètes n'ont pas eflaîé de le furmonter. 
Defpreaux, dans ce qu'il a traduit $ Homère, 
& è? Horace, n'eft en rien inférieur à ces 
grands Poètes, Henault a traduit avec fuccès 
le comencement du premier Livre de Lu
crèce, & fi Segrais a été moins heureux dans 
fa Traduction de Y Enéide; c'eft qu'acoutumé 
à la douceur de PEglogue, il étoit plus pro
pre à manier la Flûte de Pan, que la Trom
pette héroïque. Mr. le Préfident Bouhier, 
donc Mr. de Voltaire n'eftime pa? affés les 
Traductions de quelques Morceaux dçK 
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meilleurs "Poètes Latins a cependant montré 
que nôtre PoeGe n'étoit pas incapable de ren
dre fidèlement te fens, l'harmonie, & les 
beautés des grands Originaux qu'elle copioir, 
non d'une manière froide & fervile, mais 
en confervant leurs traits & leurs grâces. 

Je ne m'étendrai pas d'avantage'fur l'Ar
ticle des Ecrivains François, quoi que j'eufle 
encore bien des chofes à dire. Je me con
tenterai de citer quelques traits dont Mr. de 
Vokaire a voulu égaier fon Tableau. Un 
Curé do $t. Roch difoit en voïant Mr. de 
Launois, qui dvoit fait éfacer plufieurs Saints 
du Calendrier: Quand je le vois je lui fais, 
toujours de profondes révérences, crainte qu'il ne 
m'ote mon St. Roch. Le Père MabiUon, char
gé de montrer le Tréfor de St. Dénis, de
manda à quiter cet Emploi, parce qu'il 
n'aimoit pas, difoit-il, mêler la Fable avec 
la Vérité. Mr. de Voltaire, qui a ramafTç tant 
de petites Anecdotes, ne craint il pas qu'on 
ne dife qu'elles ne font propres qu'à amufer 
de petits Efprits ? 
, Je renvoie à une autre Lettre la fuite de 
mes Remarques, 
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R E M A R Q U E S 
JDe ? Auteur de la Queftion propofée dans le 

Journal S Août dernier. 

LOrs que cette Queftion me vint dans 
Pefprit, j'avoue franchement que je 

décidai d'abord, Que lafituation d*unPauvre 
qui a toujours faim étoii moins difgracieufe que 
celle Sun Riche toujours dégoûté* Quelques 
Amis, à qui je la propofai, ne balancèrent 
pas un inftant, à décider demème. En y ré-
fléchiflant mieux , je crus hi'apercevoir* 
que l'idée d'un Home, quia faim entrainoit, 
tout naturellement, celte du plaifir qu'il de* 
v<̂ it avoir à fe fatisfaire, tandis que l'idée 
d'un Home dégoûté n'ofre rien que de dé
sagréable & femble exclure toute reflburce 
de plaifir. Voilà, farts doute, ce qui déter
mine à décider fi promtement, & peut être ce 
qui fait illufion. Qu'il me foit permis de 
hazarder quelques Remarques fur ce fujet. 

Un befoin animal caufe la faim. Cçlle-ci 
excite un dcfir qui tend à la fatisfaire. A 
niefure qu'elle augmente, ce defir dégénère 
en inquiétude & même en foufrance. Si 
dans cette fituation, il fe préfente un moïen 

Bb d'à-
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d'adoucir le niai, fans l'apaifer entièrement, 
le defir continue, l'inquiétude & la fou-
france lui fuccèdenti de forte que la légère 
fatisfadion d'une douceur paflagére, ne fau-

y roit balancer, à beaucoup près, ce que le 
fujet foufre actuellement, dans Patente d'un 
fecours favorable. Le Pauvre, il eft vrai, vit 
en efpérance : Cette difpofition eft bien ca
pable de lui procurer quelqu'adouciflement. 
Mais, àicet égard, il eft fi-fouvent trompe , 
qu'il n'y a pas de doute, qu'il ne défefpére 
quelques fois. Dans ce dernier cas, il faut 
convenir qu'il y a plus qu'une fîmple fou-
france animale. 

Si la Faim eft un befoin adlif, le Dégoût 
eft une Maladie paflive , qui exclut tout 
plaifir de fatisfaire à ce que la Nature exige 
pour le befoin de l'Animal ; mais qui n'ex
clut pas la faculté d'y pourvoir entant que 
néceffitç. Les intervales, où ce befoin n'a 
pa? lieu , peuvent exercer, avec quelque 
plaifir, les autres fenfations & par là dédo-
mager, du moins en partie, de la peine que 
caufe le Dégoût, quand il eft queftion de 
foutenir fon exiftence. Un Riche peut donc 
avoir des compenfations de divers genres , 
au lieu que le Pauvre n'a que de très courts 
inomens de douceur,,pour de très longs in
tervales de peine, d'inquiétude, ou de fou-
fiance. 
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Mais $ en changeant le Tableau, ne pour

ront on pas dire, avec vraifemblance : Qu'un 
Pauvre a pu s'acoutumer à fuporter la foinw 
que les fecours fortuits qui lui font oferts 
font, pour lui, d'un prix ineftimable \ que 
fa fanté, corne fuite d'une fobrieté conti
nuelle, eft dans le plus haut degré de per* 
fedtion; que ne paffimt que du défit à la 
jouïffancc & d'elle au defir, il eft auflï heu
reux qu'on puiffe l'être/ fes intervales de 
peine étant réparez fréquemment & même 
avec une effpèce de volupté très fenfible ? 

D'un autre côté ne pfeUt on pas alléguer : 
Que le Dégoût étant lui même une Maladie , 
il doit influer fur les autres fenfatiôns, y 
répandre une langueur capable de porter ju£ 
qu'à l'îndiférencc de tout autre moien de 
Jouir de ce qui flateroit, fans cet inconvé^ 
nient ,• qu'en ce cas, riche, ou non > il n'y 
a point de compenfation, qui puiffe dédo.. 
mager de l'état adtuel où l'Individu fe ren
contre ? 

Voilà un langage bien diférent ; mais il 
faut avouer, qu'il fupofe des chofes qui peu-
vent'fort bien ne pds étire. Il n'eft donc pas 
celui de l'exade vérité. 

Il fera toujours conftant, que quelque 
plaiGr que l'tfn acorde au Pauvre, ce plaîfit 
eft unique j que n'étant jamais rempli, il eft 

Bb % fuc* 
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fvecédépar un defir,qut devient un mal réel. 
Ce qui exclut toute autre jouiflance, ou du 
moins qui l'afoiblit extrêmement. 
, Le Dégoût, il eft vrai, peut auflï rendre 
moins fe H fi blés les autres plaifirs ; mais il 
n'eft pas naturel qu'il leur done utle exclu* 
lion totale. Ce qui fufit pour dédomager, 
?n partie, de ce qu'il entraîne avec lui de 
disgracieux. 

Je foufcris, de bon cœur, aux Moralités, 
que les judicieux Auteurs des Réponfes ont 
fii tirer du Sujet. J'ajouterai qu'après l'é-
xiftçnce, la Faim eft un des grands Bien
faits de la Providence. Elle eft l'aiguillon 
du Travail. Qui le croiroit ? Elle eft , en 
quelque forte, la Gardienne des Malheu
reux , en les obligeant, par i'impreifion 
qu'elle fait,,a s'évertuer pour pourvoir, de 
la manière la plus convenable & la plus 
prompte, à ce qu'elle exige. Si l'Inanition 
& la Mort n'étoient pas précédées des dou
leurs de la Faim, que de Miférables, de 
Fainéant & de Parefleùx fe laiiTeroient périr, 
plutôt que de travailler, ou de faire conoi-
çre leurs befoins à leurs fembl^bleç, je veux 
dire à ceux qui font en état de les foulager ? 
. Le Dégoût, qui eft, prefque toujours, 
une fuite de l'Intempérance, eft une puni* 
tion bien marquée de cette même Providence 

\ 
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envers ceux qui abufent de fes Bienfaits. 
Heureux qui fait tenir un jufte équilibre i 
qui le proportione à fa fituation, & fe met en 
état de faire ufage de fon fuperflu en faveur 
des Nécefliteux/ 

Q U E S T I O N . "'' 

JE hazardc encore une Queftion, qui n\e 
paroit très problématique, & bien pro

pre à exercer une Plume éloquente & déli
cate. , 

On demande : Quel ejl le plia coupable, 
ou d'un Juge, quife laijfe corrompre, ou d'un 
Avocat, qui trahit fa Partie. 

Je prens la liberté d'avertir, quiconque 
voudra s'exercer à difcuter une Queftion 
fufceptible de deux manières de Penvifager, 
de vouloir bien mettre tout préjugé & toute 
prévention à l'écart; de tâcher de bien corn-
prendre la nature de la Queftion, & de ne 
fe décider, qu'après une preuve auflî com-
plette que le cas peut l'exiger. 

Bb 1 A U X 



AUX EDITEURS 
Sur la Ire. Q u E S T I O N propofée dans le 

dernier Journal. 

JE fuis, Mejfîettrs, un fimpleCampagnard, 
qui cherche à cultiver par la Leélure , 

le Bon-Sens naturel à tous les Homes. Vô
tre Journal me fait véritablement plaifir, 
pareeque j'y trouve toujours quelques Piè
ces à ma portée. Les Queftions fur tout m'a-
mufentj mais j'aime les comprendre. La 
première, que l'on propofe, dans vôtre der
nier Journal, ne m'a pas paru bien claire, & 
corne elle traite un Point de Morale, Science 
dont nous autres Villageois regardons l'in
telligence & la pratique , corne ce qu'il y 
a de plus eflentiel dans la Vie, j'ai crû 
pouvoir me hazarder à vous écrire, pour 
être inftruit de ce que je defire favoir. Ce 
qui ma encore encouragé k prendre cette li
berté , c'eft que j'ai vu dans vôtre Journal 
diverfes Pièces, qui venoïent de Gens de Vil
lage , & entr'autres de Buttes * ,• cela m'a fait 
elpérer que vous ne rebuteriés pas la mienne. 

La 
f JottfQ. Helr. Juillet i>41. f.6$6. & 1751. Juin p. 536. 
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La Queftion dont il s'agit eft exprimée 

en ces termes : QiteUe ejl la Sagejfe la plus 
pire y & la plus durable y ou celle qui eji 
touvrage du Tempixamment, ou celle qui efi 
Véfet de la Raifon ? 

Ce qui me la rend obfcure, c'eft que 
je n'ai fans doute jamais eu une idée bien 
jufte de ce que fignifie le terme de Sagejfe. 
Soit préjugé, foit ignorance, je m'irqaginois 
qu'il étoit auiîi rare qu'elle exiftât où la Rai
fon ne fe trouvoit pas, qu'il eft rare de 
voir un Champ produire du Grain , lort 
qu'on n'y en a point ferrçé. Toutes les fois 
que j'entendois dire qu'un Home a voit perdu 
la Raifon , je croïois qu'il n'avoit plus de 
Sagefle. Je ne penfois pas que , par Pou-
vrage du Tempéramvnent, il pût lui refter en
core une Sagefle plus pure & plus durable f 

que celle que produit la Raifon. Voiant 
donc , par vôtre Journal, que je me trqm-
pois, dans l'idée que j*avois de la Sagefle, ic 
priai un jour monPafteur , de m'expliquer 
ce qu'il entendoit par là. Je crû qu'il diflî-
peroit d'abord tous mes doutes ; point du 
tout : Il me parut embarafle de ma Quef
tion , & après avoir un peu penfé , il me 
répondit, qu'un certain M. IVolffy qui 
félon lui eft tin très habile Home, avoit 
défini la Sagefle d'une manière très claire , 

B b . 4 & 
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& qu'il alloit^me faire voir fon Livre. - Il 
me conduifit alors dans fa Bibliothèque, & 
me lût une Définition Latine, qu'il m'ex
pliqua à peu près aipfi : La Sagejfe ejl la 
Science de choifir en même tems un but excellent> 
£^ les moïens fa plus propres pour y parvenir. 

Je trouvai a t e la Queftion du Journal-
un peu plus obfcure qu'auparavant, & je 
priai mon bon Ecléfiaftique, de concilier 
les exprefîions qui y étoient emploïées. Il 
l'examina & tourna de tous côtés. A la fin , 
il me dit, qu'il croïoit que le terme de Sa
gejfe êtoh pris là pour celui de Vertu, qui, 
félon le même M. Wolf, eft VHabitude de 
diriger fes ASHQVS d?we manière conforme à? 
la Loi Naturelle. Il furvint Compagnie, qu| 
lit changer la Converfation. 

De retour chez moi „ il me fembloit que 
l'Auteur avoit eu tort de ne pas fe fervir de 
PExpreflion propre, & que c'étoit un peu. 
par fa faute, que j'avois été embaraffé. Je 
me trouvons moins ignorant > çn réfléchit 
fant qu'un Hpme d'Etude avoiteii lui même 
peine à le comprendrp. Cependant jê  cher
chai le fens de la Queftion, en mettant le 
mot de Vertu en place de celui de Sagejfe. 
Je compris alors, que fi lp Vertu eft PHa-
bitude de diriger fes ABions d!iine manière 
conforme à la Loi naturelle, on peut dire, en, 

pre-
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prenant les termes à la rigueur, qu'il y a 
des Vertus de Tempéramment : La Sobriété, 
par exemple, elt conforme à la Loi natu
relle, & fans que la Raifoh y ait part, nous 
pouvons prendre l'habitude de manger peu, 
fi nôtre ContHtution n'exige pas beaucoup 
d'Alimens, & s'il ne le trouve guères dans 
nôtre Eltomach, de ce que les. Médecins 
apellent Acide : La Douceur peut encore êu<î, 
quelquefois, le leul éfet d'un fang extrême
ment tranquile, qui s'émeut difici'ement. 

Si c'eft là le fens de la Queftion , il me 
paroit que cette efpèce de Vertu, produi
te par le Tempéramment, fera plus dura
ble, que la véritable Vertu , qui eft Téfet 
de l'Empire que nôtre Raifon obtient fur 
nos Pallions. Pour conferver cet Empire, 
la Raifon a befoin de combats prefque con
tinuels , & il n'arrivç que trop fouvent, 
qu'elle ne peut réfilter au penchant, aux 
ocafions, & aux réductions des mauvatfes 
Compagnies. La Vertu de Tempéramment, 
au contraire 3 fe foutient fans éforts & n'a 
aucun obftacle à furmontev. On pourroit, 
ce me fenible, comparer la Raifon & lo 
Tempéramment à deux Monarques. Lo 
premier ocupe un Trône chancelant, acheté 
par bien des Vidoires , & que quantité de 
Compétiteurs lui difputent. Nombre de Su
jets indociles, animés par des Chefs fédi-
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tieux, font atentifs à épier toutes les oca-
fions propres a afoiblir la Puiflànce du Roi, 
& le tiennent ainfi dans de continueUes 
allarmes. 

Le fécond Monarque, au contraire, pailîble 
Héritier du Trône de fes Pérès, n'a ni Con-
currcns, ni Envieux ; tous fes Sujets fou
rnis , lui obéiflent aveuglément & fans con
trainte. Pçrfonc n'a feulement l'idée de 
former des prétendons fur fon Roïaume , & 
il eft à préfumer qu'il ne perdra jamais un 
Empire fi peu dificile à conferver. 

Corne je ne comprens pas trop bien ce 
que c'eft qu'une Vertu de Tempérament, 
il n'eft pas furprenant, que je ne fâche pas 
mieux ce qu'on veut dire par la pureté qu'on -
lui atribùe. Si l'Auteur entend par là, que 
cette efpèce de Vertu eft plus ou moins 
pure, à proportion qu'elle eft plus ou moins 
mélangée par le Vice qui lui eft opofé, je 
crois que la Vertu de Tçmpéramment eft, 
dans ce fens, plus pure que la véritable 
Vertu, produite par la Raifon. Les mêmes 
confiderations, qui me paroîflent prouver 
qu'elle eft plus durable , me femblcnt éta
blir auili, qu'elle eft moins mêlée d'Adlions 
contraires & qu'elle fe foutient d'une façon 
moins interrompue. 

Je me fuis un peu étendu , afin de vous 
prouver, Me/Jkurs, qu'avant de vous écrire, 
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j'ai fait mes éforts pour découvrir le vrai 
fens de la Queftion. Je ne crois pas l'avoir 
pénétré. Si cela étoit, il me" paroitroit ex
trêmement étrange, qu'on eût fait un pa
rallèle d'une Vertu machinale, qui nouseft 
comune avec les Brutes , & de cette Vertu 
aimable, doux Fruit de nôtre Raifon & 
de nôtre Réflexion , qui feule peut nous pro
curer un bonheur folide & durable, qui feule 
par excellence doit être apcllée Vertu. 

Outre cela , je, ne puis apercevoir quelle 
feroit l'utilité de cette Queftion, & un 
Auteur fage conoit trop le prix du tems, 
pour faire exercer TEfprit & la Méditation, 
fur des Sujets dont on ne peut tirer aucun 
avantagé. 

Enfin, elle me paroitroit même dange-
reufe. Les Mots de Sagcjfe "ou de Vertu por
tent avec eux, fuivant les Idées générales, 
un caractère rcfpedable. Il eft encore aug
menté par les Epithètes de durable & de 
pure. Tous ces Noms prodigués à ce qui 
eft le feul éfet de la Conftitution , pour
r o n t faire trouver uq mérite irécl dans des 
Aâions purement machinales, & bien des 
Perfoncs, peu éclairées, fatisfaites de quel
ques Vertus de cette efpèce, ocafionées par 
le Climat ou par la difpofition de leurs Or
ganes , chercheraient avec moins d'emprefle-; 
ment à en aquerir de plus réelles» 
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Il faut donc, que la Queftion renferme 

quelque fens caché, que je n'entrevois pas. 
Je ferois charmé qu'on voulut bien me le 
déequvrir , en fe mettant, pour cet éfet à 
la portée d'un Génie fimple & campagnard. 
Mon foible Bon-Sens ne peut point encore 
foutenir l'éolat des phrafes pompeufes & 
des termes figurés dont les Efprits du Siè
cle font une brillante parade. 

J'ai Phoneur d'être &c. ' 

L E T T R E d'un Etudiant à un de fes 
Amis, fur les Que/lions propofées dans 
le dernier Journal, p. 301. 

POuvés vous, Mon cher Ami, vous qui 
conoifles ma jeunefle & le peu d'Etu

des que j'ai encore , me demander férieufe-
nient d'écrire fur les Queftions propofées 
dans le dernier Journal ? Me croies vous 
afles d'amour propre, pour ne pas fentir mon 
incapacité ; ou m'en croïés vous trop peu , 
pour être fenfible aux railleries ? Vous 
vous tromperies dans l'une & l'autre de ces 
idées, & je ferois furpris, qu'avec beau
coup de pénétration, vous , qui devés fi 
bien me coijoitre, me comifliés fi mal. Avés 
vous peut être deiTein d'éprouver ma com-
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plaifance ? Mais vous devriés lavoir, qu'il 
n'y en a aucune, dont mon Amitié pour 
vous ne foit capable. Je veux cependant 
bien encore vous en doner une nouvelle 
marque > en fatisfaifant à ce que vous exi
gés de moi. Je prendrai feulement deux 
précautions. La première de ne pas me faire 
conoitre, afin que le ridicule d'une' mau~ 
vaife Pièce ne me devienne pas perfonel $ 
la féconde d'éviter la prolixité, pour ne 
pas fatiguer doublement mes Leétcurs. 
Quant à vous, Mon cher Ami, fi vous 
êtes peu content de ce que je dirai, vous 
devés au moins l'être beaucoup de ma dé
marche & de la violence que je me fais en 
vôtre faveur. 

On demande dans la 1. Qyeftion 5 Quelle 
ejl la Sagejfe* la pins durable, ou celle qui 
ejl C ouvrage du Tempéramment, ou celle qui 
ejl Nfet de la B^ifon ? 

J'avoue que cette Queftion m\j paru lingu-
Ijére. La Raifon feule me paroit capable A% 
produire la Sagcfle, & je nç conçois pas 
que celle ci puifle fubfifter ou l'autre ne 
ie trouve pas. Soit que je reçoive ces termes 
dans le fens où on les prend comunément, 
ioit que je les reftreigne au fens précis des 
Définitions Philofophiques, je trouve tou
jours entr'eux une connexion des plus in
times, & les idées qu'ils me présentent» 

/ 



390 journal Helvétique 
me femblent inféparables. Pour dire cepen
dant quelque chofe fur la Queftion, je crois, 
que ce que le Tempéramment produit eft 
plus durable & plus foutenu, que ce qui 
eft l'éfet de nôtre Raifon. Semblable au So
leil , elle a malheureufement fes Eclipfes* 
11 s'élève detems en tems des Nuages, qui 
plongent nos Ames dans les ténèbres. La 
Raifon alors a befoin de toutes fes forces , 
pour les diffiper, & fi elle en vient à bout, 
elle eft ocupée encore à empêcher qu'il ne 
s'en forme ,de nouveaux. Les habitudes, 
au contraire, produites par le Tempéram
ment , fe fortifient tous les jours, fans obf. 
tacles, & fi ces habitudes font bones, co
rne dans le cas de la Queftion, la Raifon 
même aide au Tempéramment à les con-
ferver, au lieu qu'elle le trouve fouvent 
opofé aux règles qu'elle nous prefcrît pour 
nôtre bonheur. 

La 2de. Queftion, Quel ejl le Talem qtd 
procure le plus de réputation , ou celui de la 
Parole ou celui de la Compofitionpar écrit? 
me paroit facile à décider, & une Réflexion . 
toute naturelle me femble prouver que le 
Talent de la Compofition par écrit pro
cure plus de réputation , que celui de 
la Parole. Un Orateur plaît à fes Conei-
toïens & eft admiré des Perfones qui 
font à portée de l'entendre: On-en parle 
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avec élogCj lorfque l'ocafion s'en préferne ; 
mais fon nom pafle rarement dans l'Etran
ger. Il meurt, & Ton perd bien-tôt l'idée 
d'un Home, qui ne peut plus être utile & 
qui ne laide rien après lui pour le faire re* 
vivre. 

Au contraire , la réputation d'un Auteur 
s'étend par tout. Son Libraire eft, pour 
ainfi dire, un Héraut paie pour faire valoir 
fes Ouvrages. On les achète ; le plus grand 
nombre par curiofité, d'autres dans un Ef-
prit de critique , quelques uns dans le det 
fein de s'inftruire, &-tous ces diférens mo* 
tifs fervent également à augmenter la répu
tation de l'Auteur. Si fés Productions font 
bones, elles paflent à la Poftérité, & fa Gloire 
ne meurt jamais. 

Voici corne on exprime la 3. Queftion: 
D'o/if vient que de deux Perfones que nous votons 
pour la première fois , l'une nom intèrejfera ou 
nous plaira plus que ? autre ? 

Je n'aurai recours ici, ni à l'influence 
des Planètes, ni à la Simpatbie, raifons 
cependant fort comodes pour expliquer ce 
que l'on nlentend pas. Je voudrois, pour 
le dire en paflant, que quelque habile Phi-
ficien aprofondit un peu ce que c'eft que la 
Simpathie, afin que l'on fut à quoi s'en te
nir fur le degré de croïancs que l'on peut 
douer aux prétendues expériences, que 
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des Pcrfones , d'ailleurs véridiques, affil
ient avoir été faites. 

Quant à la Queftion, je crois qu'une 
Perfonc nous prévient en fa faveur, par un 
abord poli, qui flatc nôtre amour propre , 
ou par des traits que nous trouvons agréa
bles. Il cil même affés ordinaire de croire 
diftinguer fur la Phifionomie quelques par
celles du caradère. La douceur ou la fierté, 
par exemple, s'y peignent afles fouvent: Il 
cft rare encore, que FEfprit ne fe décèle par 
l'extérieur. Ce qui peut auilî nous intèref-
fer pour un Inconu , fans que nous en fâ
chions la véritable caufe, c'eft une certaine 
reifemblance avec des traits que nous avons 
iious mêmes, ou qurfont propres à des Pcr
fones que nous chériifons. Enfin, le fon 
de la Voix, un air plus ou moins dégagé, 
un coup d'œil plus ou moins gracieux, un 
rien, pour ainfi dire, ne détermine, que 
trop fouvent nôtre Ame à porter un juge
ment précipité, dont elle a peine à revenir 
dans la fuite. 

Je pourrois vous parler, en bon Répu
blicain , fur cette 4. Queftion, Quel ejl FE-
tap oh les Sciences & les Arts fieurijfent avec 
le plut de facilité & de fuccès , ou le Répu
blicain ou le Monarchique? Rien ne me fe-
roit plus facile que d'exhalter les avantages 

d'un 
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d'un. Gouvernement, où la Liberté n'a 
d'autres bornes que celles qui font néceffai-
res pour le maintien de Tordre dans la 
Société. Mais il n'eft queftion que d'exa
miner, fi ce Gouvernement, prifable d'ail
leurs par quantité d'endroits, a auiîî l'a
vantage de contribuer plus qu'un autre aux 
progrès des Sciences & des Arts. 

Confultons d'abord l'Expérience, & jet-
tons en paflant un coup d'œil fur l'Hiftoire 
Ancienne. Si d'un côté Ton voit la Grèce, 
& fur tout la République-des Athéniens, il 
renommée par fes Sages & fes Philofophes, 
on trouve, d'un autre, l'Empire Romain, 
fi fertile en Savans, en Poètes & en Hif-
toriens, fous les Règnes illuftres à'Auguftey 

de Tite, tfAntonin & de Marc-Aurèle. Les 
Ferfes & tes Mèdes fe font auflî apliqués à 
l'Etude. Mais les Egyptiens, fur tout, me 
paroiflent faire pencher la balance du côté 
de la Monarchie. C'eft en Egypte où la plu
part des Sciences & des-Arts ont pris naif. 
lance : Les Egyptiens, dit M. Bojfuet *f 

avoient FEfprit inventif. Leurs Mercures ont 
rempli l'Egypte d'inventions merveilleufes £f? 
ne lui avoïent, prefquel rien laijfé ignore}' de 
ce qui pouvoit rendre la vie comode & ft'an-
quile. Toutes les Sciences , ajoute-t'il, ont été 

Cç en 
* Difcouci fui l'HifoUc uMvcifclle p«4?7« Edit, 4c Faxîf. 
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en grand honeur parmi eux. Les Inventeurs 
des chofes utiles recevoient, & de leur vivant 
£# après leur mort, de dignes récompenses 
de leurs travaux. 

On ne peut difputer aux Egyptiens, l'In
vention de l'Arithmétique, de PAftronomie, 
de l'Arpentage, de la Géométrie, de la 
Médecine & de quantité d'autres Sciences: 
Autfi, les plus renommés d'entre les Grecs, 
Homère, Pythagore, Platon, Lycurgue, 
Solon & tant d'autres, font venus puifer 
dans cette Source féconde, les Semences 
des Fruits précieux qu'ils ont enfuite ré
pandu dans leUr Patrie. Moïfe, lui même, 
cet Hiftorien par excellence , fut inflruit , 
dit l'Ecriture, d^us toute la Sagejfe des 
égyptiens. 

L'Expérience ne nous fournit pas > 
feule, les preuves qui établiiTent la fu-
périorité du Gouvernement Monarchique 
fur le Républicain, relativement à l'ob
jet de la Queftion propofée; on peut en
core en trouver de très fortes par le Rai-, 
fonement-

II eft inconteftable, que les récompenfes 
font le moien le plus fur d'exciter l'Emu-
lation & de faire profpérer les Sciences & 
les Arts. C'eft principalement, par cet en
droit, que la forme d'un Gouvernement peut 

avoir 
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avoitf plus ou moins d'influence à leurs fuc-
cès. Quoique les Savaris, dit-on , travail
lent pour là' Gloire, ils ne font certaine
ment pas infenfibles aux bienfaits, qu'une 
Main généreufe répand fur eux. Ce Prin
cipe prôpofé , je crois qu'ils auront lieu de 
s'atendre à des récompenfes plus considéra
bles dans un Roïaume que dans une Répu
blique. Si l'on fupofe un Etat Démocrati
que , il eft ailes rare que les Sufrages fe 
réuniffent pour récompenfer dignement le 
mérite. La multitude n'eft pas ordinaire
ment difpofée à païer cherment des Pro
duirions dont elle ne conoit guères tout 
le prix. Il ne me paroit du moins pas que 
les Savans aient lieu de s'y atendre. 

Je conviens qu'on a plus d'efpérance 
dans un Gouvernement Ariftocratique $ 

' compofé de Membres judicieux. Cepen
dant , come fur le même article , la plu
part des Homes ont des fentimerts très di-
icrens, une Science aprouvée par quelques 
uns poura être régardée par d'autres come 
peu néceflairc. N'étant pas d'acord fut -
l'apréciation de leur mérite, on aura peine 
à l'être fur celle de la recompenfe, que 
la diverfité d'opinion rendra toujours plus 
incertaine & plus tardive* 

. Un Roi peut récompenfer de bien des façoris 
C c % difé-
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difcrentcs. Les Emplois, les Dignités les 
Pendons dépendent de fa volonté feule. Si 
fon Goût l'engage à favorifer les Sciences 
& les Arts, aucun obftacle ne l'empêche 
de fe fatisfaire. Et quand même il n'y fe-
roit pas porté par inclination ^ PAnlour 
propre, ce grand mobile dfcs A&ions hu
maines , l'y détermineroit. En répandant 
fes faveurs fur les Sa vans, il devient l'ob
jet des Louanges que leur dide la reconoif-
fance i en contribuant à rendre fon Roïaumc 
floriflant, il s'aquiert lui même une Gloire 
immortelle. Un Miniftre favori, Pafermit 
encore dans ces idées, & tient la place que 
Mécène ocupoit auprès d'AuguJie, afin de 
s'aquérir, corne lui, une réputation prêt 
que auffi illuftre & aulli durable que celle 
de fon Maitre. Ce n'eft pas le même cas 
dans une République. Le Gouvernement 
eft réparti entre trop de Membres, pour 
qu'aucun d'eux puiffe efpérer de fe faire 
un Nom, par la protection & les encourage-
mens que le Corps entier donera aux 
Sciences & aux Arts. 

Enfin, je crois, qu'on fentira facilement, 
que par bien des raifons, une République 
çft bien plus bornée dans le choix, dans 
les moïens, & dans l'étendue des récompen-
fes qu'elle peut acorder," 
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^ Je me difpenferai de traiter la f. & der
nière Queftion Quels feront les Sujets les 
plus heureux, ou ceux qui feront gouvernés par 
un f rince qui manque de lumières & de droi
ture , mais qui a des Minijlres fages ; ou ceux 
qui le feront par des Minifires corrompu*y dont 
le Souverain efi fige. Je me contenterai de 
voue dire, que l'Académie de Sitntaren , 
en Portugal9 a décidé, dans fa dernière 
Séance,- „ Que l'inconvénient d'être gou«* 
» verné par un mauvais Prince eft toujours 
,, le plus dangereux & le plus à craindre, 
n pareeque fes Miniftres, quelques boues 
„. intentions qu'il aient, font ordinaire-
M ment gênés dans les moïens de les met-
w tre en pratique, & perpétuellement ex-
3, pofés aux traverfes de ceux , qui fia-
„ tent le cara&ère du mauvais Prince, & 
5, qui fervent fes Pallions ; au lieu qu'un 
„ bon Prince, s'il eft abufé par de m.au-
yy vais Miniftres, ne le fera que pendant) 
33 un tems, & jufqu'à ce que ceux à qui 
5> la bonté de fon caractère done accès' 
33 auprès de fa perfone, aient trouvé le 
3, moïen de lui ouvrir les yeux, fur la 
33 perverfité de ceux qui - abufent de fa 
M confiance,- ce qu'on ne peut jamais efp.é-
33 rer fous le Règne d'un Prince mauvais, 
„ corne l'a prouvé l'exemple tfAlphonfe Vf. 

C e } ^ Roi 
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„ Roi de Portugal, qui, par fa méchan-
„ ceté & fon extravagance, mit fes Su-
„ jets en droit de le dépofer, & fut rdé-
„ gué dans les Isles Tercères. 

J'ai trouvé cette décifion, que je vous 
raporte mot à mot, conforme à l'idée que 
je m'étois déjà faite de la Queftiorj. 

Je fuis &c, 

AUTRE REPONSE 
Aux tnèmef Qtiejtions. 

VOus m'aviés doné, Mon cher Âmir 

une tâche affés longue, en m'ihvi-
tant à répondre aux cinq Queftions propo-
fées dans le Journal Helvétiques mais on 
n'eft pas toujours d'humeur de compofer 

m & d'écrire ,* Apollon a des momens plus 
ou moins favorables, & vous vouj aperce-
vrés bien, à la brièveté de mes Réponfes, 
que je n'ai pas fû faifir ces inftans heureux, 
ou que je n'ai pas pft en profiter. J'efpére, 
qu'auprès de vous, ma docilité & ma 
promtitude, tiendront lieu dy mérite qui 
leur manque, & vous feront pardoncr la 
légèreté de mes Réflexions, 

On demande quelle ejl la Sagejfe la plus pu~ 
W & la plus durable, OH celle (fui eji ton-
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vrage du Tempérammcnt, OH celle qui efi 
Nfet de la Raifon ? 

Reponfe. Il eft certain, que la Sagefle 
la plus pure eft celle qui eft l'éfet de la 
Raifon, c'eft du moins h plus eftimable ; 
plus une chofe nous coûte à aquérir, plus 
elle eft précieufc. Il ne faut pas avoir une 
grande conoiflance du Cœur humain, ni 
avoir bien étudié les Paflîons, pour favoir 
combien il faut faire d'éforts pour s'en cor
riger, quand une fois elles ont établi leur 
Empire dans nôtre Cœur. Socrate, étoit 
né , dit-on, yvrogne & colère $ je fuis'per-
fuadé qu'il eût plus de peine à vaincre fes 
paflîons , que fon Difcipfe Alcibiade n'eu 
eût à remporter des Victoires, fur les En
nemis des Athéniens. A l'égard de l*Amourt 

peut on en triompher fans de grands com
bats/ Ecoutons fur ce fujet Mad. Des-
houliéres. , 

Qu! il faut, cher Eurilas, de raifon £f deforce% 

Lors qvton ^efi né voluptueux, 
Pour faire avec lesfens un éternel divorce !, 

Mais cette Raifon, dont on vante le pouvoir 
& la force, n'a tellç pas bien des foiblefTes ? 

Un peu de Vin la trouble^ un Enfant hféduit% 

Et déchirer un Cœur qui Papelle à fon aide 
Efi tout Nfet qu'elle produit. 
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La Réfolution la plus ferme & la plus fa-
gc ne tiendra pas long-tems contre les atraits 
féduifans d'un beau vifager Un Vent plus 
fort que nos Réflexions nous entraine corne 
malgré nous, vers PEcueil où échoue nô
tre fragile Vertu. La Sagefle, qui eft l'ou
vrage du Tempérament eft moins pure, & 
moins louable : mais elle eft plus durable & 
plus confiante , parce qu'elle eft fondée fur 
une forte d'inftincft, qui nous conduit au 
Port, fans nous faire éprouver de violentes 
agitations. Une pente douce & infenfible 
nous mène au but. 
A Vaincre fans péril, on triomphe fans gloire. 
Mais fi l'on n'eft pas Vainqueur 7 du moins 
on n'eft pas vaincu. 

On court vif que de~fucomber 
Lorfqu'on ejl obligé de combatre fans ceffe. 

Mais où il n'y a point de combat, il n'y 
a point de rifque; Pabfcence de l'Ennemi 
fait toute nôtre fureté. 

II. Qpeftion , Quel e$ le Talent qui pro
cure le plus de réputation, ou celui de la Pa
role y ou celui de la Compofition par écrit ? 

Reponfe. Si l'on demandoit, Quel eft le 
talent, qui procuie une plus promte Repu* 
tation , je répondrois, que c'eft celui de la 
Parole : La Langufc marche fort vite ; au 
liçu que la Plume va plus lentement s mais 
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auflî Tes Productions s'étendent plus loin , & 
durent bien plus long-tems. Une Perfone qui 

„ parle bien & agréablement gagne l'Efprit par 
Foreille, onfeplait à l'entendre; mais le fon 
-de fa voix fe diflipe bientôt, & ne laiffe 
qu'une impreflion légère & un fouvenir peu 
durable : Les Ecrits reftent & impriment 
nôtre nom dans la Mémoire des Homes. 
Par eux nous devenons, en quelque forte, 
corne le dit un Poète, Contemporains de toi» 
les Homes , & Citoïens de tous les Lieux : 

Nous ne nous laflbns point de lire les 
Ecrits d'Horace, à'Homère de Demojihènes, 
de Ckeron, &c. quoi qu'ils aient vécu long- , 
tems avant nous , & dans des Lieux fort 
éloignés ; au lieu que nous ne favons que 
par une tradition ,a(fés incertaine que Peri-
clés9 & Hortentius pofledoient, au fouve-
rain degré, le talent de la Parole. 

III. Queftion. D'où vient que de deux 
Pej'fones que nous volons pour la premières 

fois , F une nous intèrejfrra, ou nous plaira plm^ 
que l'autre ? 

Héponfe, On peut répondre que cet éfet 
cft produit par une efpèce d'inftind, dont 
on ne peut rendre raifon, 

Il efl des nœuds fecrets, il eji des fimpathies9 

Dont par de doux acoyds les Ames ajforties 
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8 unifient Vune à ï autre & fe laijfent piquer 
Par un je ne [ai quoi, qu'on ne peut expliquer. 

C 0 R, N 1I L L E. 

Mais je fens, que cette explication n'eft 
pas fiitisfaifante. Je ne fai fi celle ci vaudra 
mieux. On prétend que chaque Perfone 
laifle échaper de fon Corps des exhalailbns 
plus ou moins agréables : Lorfque ces va
peurs font aflbrties au méchanifme de nô
tre Corps, lors qu'elles ne le bleflent point, 
mais qu'aucontraire elles le flatent & lui 
caufent une douce fenfation, nous fomes 
portés naturellement à aimer la Perfone, 

' qui nous la procure. Cet épanchement, tout 
infenfible qu'il eft, ne laifle pas défaire 
impretfion fur nous. C'eftune atraétiou, 
qui fe manifefte par fes efets, çome celle 
dont parle l'IUuftrc Newton, & qui n'eft 
pas moins vive, ni moins générale* elle 
p également fes degrés & fes progrès} elle 
agit fur tous les fens, mais principalement 
fur les yeux & fur l'oreille ; des grâces , 
de la beauté, une. Voïx harmonieufç, tout 
cela nous charme & nous enchante, (ans 
qu'on puifle dire pourquoi. Peut être que 
les qualités de l'Ame fe peignent fur le Vi-
ftge > & fortifient l'impreifion. 

IV; Queftion : i^ueleft PEtat où les Scien
ces & les Arts jieunjfmt avec le pi fis defaci-

\ 
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lité&dt* fuccés7 ou le Républicain, ou kMo-
narchique. 

Hçponfe. Ceft ici un point de fait, où 
Jl eft néceflaire de confulter l'Expérience. 
Que nous aprend elle ? Elle nous dit que 
le6 Sciences & les Arts n'ont jamais plus 
profpéré, quç dans les Républiques d'/f//)*-
nes & de Rgme-, c'çft dans cet heureux tems 
où Ton a vu briller les plus grands Pein
tres, les plus grands Poètes, les plus grands 
Orateurs. Cela eft très naturel. La Liberté 
d'une République fournit de grands Sujets 
à traiter i l'Eloquence peut alors déploier 
toutes fes richeffes. L'Efprit peut prendre 
l'eflbr, & s'élever fans crainte à tout ce que 
les Arts ont de plus noble & de plus fublime, 
au lieu que corne le dit un vieux Poète, 

V Efclavagây qui met un Home libre aux fers,. 
Lui ravit la moitié de fa Fer tu première. 

On tn'obje&era le Règne de l'Empereur 
A U G U S T E & celui de L o u ï s XIV. Mais ' 
il faut faire atention, que prefque tous les 
bons Ecrivains, qui ont vécu fous l'Empire 
A'Auguftet étoient nés & avoient cultivé leurs 
talcns, dans le tems de la République, dont 
ce Prince conferva l'image. A l'égard de 
Louis XIV. il eut foin d'exciter l'émulatfon 
des Savans & des Gens de Lettres, par des 
Peinions & dos Récompenfes, que les Mufe$ 
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ne dédaignent pas toujours, & dont elles 
ont befoin. 

La V. Quejlion demanderont d'être traitée 
avec plus d'étendue, que je ne puis en doner. 
Je dirai feulement : Qu'un Souverain fage 
& atencif peut corriger les fautes de fes Mi
nières , & empêcher qu'elles n'influent fur 
le bonheur du Peuple ; mais il eft rare 
que le Prince veuille fe dôner la peine dé 
s'inftruire de la conduite de fes Miniftres, & 
qu'il ait la volonté ou la force de redtifier 
leurs ordres injuftes & de les ramener à l'E
quité. Il ne fauroit, ni tout voir, ni tout en
tendre , ni tout faire. Il ne fauroit ni régler 
fo Police, ni manier les Afaires. S'il manque 
de lumières , & s'il y eft peu acoutumé, ou 
les Plaifirs le féduifent, ou l'Ambiton Pen-
traine, ou le Repos l'endort. Peu de Princes 
peuvent dire corne Alexandre ; Je puis dormir 
ïans crainte, pourvu que Parmenion veille. 
Un Prince dévot & fuperftjtieux, pour faire 
fon Salut, laiiTeia damner fon Peuple. J'ai-
merois donc mieux vivre fous le Gouverne
ment d'un Miniftre éclairé & vertueux, qui 
feroit de fon devoir la règle de fa conduite. 

L'Art de gouverner eft peut-être de toutes 
les Sciences la plus importante ; mais la plus 
dificile j auffi uil excellent Auteur dit, que 
pçmr comandçr à des fjomçs, il faudroit des 
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des Dieux, ou du moins des Homes qui en 
euflent les bones qualités, & qui fuflent au
tant fupérieurs en lumières, à ceux qui leur 
obéiflefit, qu'ils le font en dignités. Le Feu-
pieJeroit très fortuné, dit un Ancien, fi tous 
les B$i$ étoient Philofophes, on fi tous les Phi* 
lofoplyes étoient Rois. La Truffe Fait aujour
d'hui l'heureufe expérience de la vérité de 
cette Maxime. Malheureufement, tous les 
Princes ne reflemblent pas au Monarque, qui 
gouverne ce Roïaume avec tant de gloire, 
& qui voit tout par fes yeux. Quant on 
peut tout, on croit que tout nous eft per
mis, & on ne laifle au Peuple, qu'une obeif-
fance fçrvile, qui abat le courage & les E t 
prits. Les Arts & les Sciences, quinvoicnt 
fleuri fous la-RépubliqOe & fous l'Empire 
ftAugiifte, dégénérèrent (bus fes Succefleurs, 
dont la plupart furent desTirans. Les Mu-
fes, ainfî que le Comerce, veulent, de la 
Liberté & de la Protedion ,• c'eft ce que le 
grand Colbert, Miniftre de Louis XIV* félon 
moi, fupérieur à Richelieu & à Mazarin , 
concentrés bien; auifi à quel point les Arts 
& les Sciences ne furent-ils pas portés fous 
fon Miniftère ; & avec quelle peine ne vit-il 
pas la Révocation de PEdit de Nantes, qui 
porta un cou^fi mortel aux uns & aux atttres 
que la France s'en.refTcnt encore? 

Pour 
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PoutMnieux fentir les grands avantages, 

que tire un Etat d'être gouvernés par des 
Miniftres habiles & apliques ; il n'y a qu'à 
confiderer quel étoit ert France Pépuifement 
des Finances, avant que Mr. de Sully en eût 
Padminiftration, & ce qu'elles devinrent 
après lui, par le peu de capacité, & la pro
digalité de fes Succefleurs. Il eft vrai qu'on 
lui a reproché trop de roideur & de dureté, 
auflî bien qu'au Cardinal de Ximenes, qui 
a gouverné YEfpagne, fous la minorité de 
Charles V. Tant que Néron prit les avis de 
Sénèqtie & de Eunhm^ il fut les délices des 
Romains, mais il en devint Phorreur, lors 
qu'il ne coilfulta que fes penchans, & que 
les Pallions. 
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C R I T I Q U E 
De la Dijfertation fur les Cercles ou Coteries, 

inférée dans le Journ. de Septcmb. p. 26$. 

JE ne fai (î Phabile Home, qui nous a 
doné une Dijfertation fur les Cercles, 

dans le Journal précédent , a fait ufage d'u
ne Maxime importante & très néceflaire à 
un Ecrivain, favoir d'écarter tout préjugé & 
toute prévention, d'envifager fa Matière 
fous les difércntes faces dont elle eft fufcepti-
ble, /d'en bien comprendre la nature & reten
due , & de ne porter aucune décifion, qui 
ne foit apuïée de preuves folides, & acom-
pagnée de beaucoup de modération. Son 
Zèle Apoftolique n'épargne pas les qualifi
cations les plus fortes & les imputations les 
plus graves. Pour le prendre fur ce ton là, 
il faut avoir conu les chofes par loi même, 
& non fur de fimples probabilités, moins 
encore fur des Raports paflïonez, Enfans, 
toujours très dangereux, de la Vindication. 
Quoi qu'il en foit, on ne fàuroit difcon-
venir que les Cercles, ou toute autre Cote
rie réglée, & fréquente, ne portent quel* 
qu'ateinte aux droits de la Société générale. 
Il en peut réfulter des abus, plus ou moins 
grands, Les mêmes chofes que l'on peut 
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dire, ou faire, dans les Maifons particu
lières , dans les Promenades, dans les Ca
barets , ou ailleurs , peuvent auflî avoir 
lieu dans ces Coteries * tant il eft vrai que 
les Homes font par tout les mêmes. Mais 
ce que je n'aurois jamais crû, c'eft que, 
fuivant nôtre excellent Auteur, les Cercles 
ont un degré de force fupèrieur, pour cor
rompre les pauvres Mortels. C'eft au moins 
ce qui réfulte de l'énergique Peinture qu'il 
en fait. La voici mot a mot. Enfin les Or-
des font, ou des Affeniblées -politiques, ou /tes 
Académies de Jeu, ou des Bgduits obfcurs dyy-
wefje & de galanterie, quelque fois on y réu
nit tous les abus & tous les défordres A lafoir, 
on s'y :ploï;ge dans tous les Vices; Fon y ejl 
tvàù ekcepetêce que Pon doit être. 

Il n'y a point là d'exception; Les Grands, 
les Petits , ceux du milieu, tout eft en mê
me catégorie. Si fa Définition eft parfaite
ment jufte, la -meilleure Ame du monde 
conclura à faire main baffe fur de pareilles 
Sociétés. Cependant, fi Ton y réfléchit mû
rement, on prendra, au contraire, le parti 
de les biffer fubfifter, avec defenfe ex-
preffe à chaque Individu de quiter fa Com
pagnie. Que poûrroit-on foire de mieux 
que de cercler, le refte de leurs jours, dçs 
Homes d'un caradtère aufli atroce que ce
lui que dépeint nôtre pathétique Auteur? 
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Si Ton oblige de pareils Homes à fe ré
pandre dans la Société générale, ils gâte
ront tout le refte. Dès lors voila une Ville, 
qui ne fera plus qu'un Cercle complet, où 
le Vice feul préfidera. J'admire l'ardente cha
rité de nôtre Orateur. Ppur corriger fes 
chers Concitoyens, il les expofe dans un 
jour qui n'eft pas des plus propres à leur 
captiver l'eftime de l'Etranger : Moïen tout 
nouveau de fervir fa Patrie & de la pré-
ferver de fa ruine & de fa dejiru&ion pro
chaine , & inévitable, corne il le prédit. 
Mais peut êcre^ que quelque généreux 
Membre d'un Cercle adoucira cette fafti-
dieufe peinture. S'il fait voir que les Cer
cles n'ont point de Statuts & de Règlemens 
indépendansdes Loix de l'Etat, il aura déjà 
fait la moitié du chemin ; ce qui , fans 
doute, ne lui donera pas beaucoup de pei
ne , puifqu'il eft inconcevable que de fim-
ples Particuliers, dans un Etat policé, puiC 
fent s'avifcr de rien faire de pareil. Pour 
doner des preuves non équivoques d'une 
indépendance de cette nature, il faudroit 
décliner tous les Tribunaux établis, refu-
fer toute foumiffion aux Loix, & confé-
quemment toute obéiflànce aux Magiftrats. 
J'avoue mon ignorance ; ]e ne conois point 
de Peuple, dans toute Y Europe même , où 
de (impies Particuliers aient poufle l'extra-

D d vaganc* 
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vagance jniques là. Il fera enfuitetrés aîfé, 
à ce Membre d'un des Cercles ataqué, de 
prouver que les Païens ont emploie des 
traits de la même force , contre les Aflem-
blées des premiers Chrétiens, non pour en 
faire une comparaifon , mais pour'démon-
trer, que faute de conoitre les chofes, ou 
fur de faux expofés , on peut fe mettre 
dans le cas de déchirer impitoyablement ce 
qui mérite le moins de l'être; que Ton peut 
confondre l'Home d'honeur & de vertu avec 
ce qu'il y a de plus vicieux; que lors qu'il 
s'agit d'imputation, plus elle ibnt graves, 
& plus on doit être circonfpecl̂  que dans 
pareils cas, corne dans bien d'autres, lorC 
que l'on ôlitre la Matière & que les quali
fications portent à faux , la confufion en 
retombe, corne de droit, fur les Auteurs 
trop crédules, ou trop inconfiderés ,• qu'il 
n'y a point d'établiifement, d'état, ou de 
lîtuation dont l'Home ne puifle abufer. 
Mais corne jamais on n'a confondu le tout 
avec la partie, c'eft bleffer très fortement 
les règles de la Juftice & de l'Equité, que 
de charger une efpèce de généralité, des dé-
fordres & des écarts de quelques Individus. 
Enfin je ne voudrois pas répondre que ce gé
néreux Membre, en examinant un peu ri-
goureufement toute laPiéce, ne la réduifit au 
Titre honète de pure Déclamation. 

C . . . • JLe sy. Oâobre I7f». 
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LES TONNEAUX. 
VERSdeMr.DEVoLTAiRE, a u R o ; 

DE P R U S S E . 

BL A I S E P A S C A L * * tort, il en faut con
venir : 

Ce pieux Mifantrope, Heraclite fublime. 
Qui penfe qu'ici bits tout eji mifère & crime9 * 
Dans fes trifies difcours ofe nous foutenir, 
Qu'un Bpi que ton amufe, & même un i\p* 

qu'on aime y 

Dès qu'il n'eji plus environé ; 
Dès qu'il eji réduit à lui mètnc $ 

Ifl dé tous les Mortels le plus infortuné,* , 
M eji le plus heureux, s'il s'ocupe & s'il penfe. 
Vous le prouvez y G R A N D R O I , cary loin 

r - de voft-e Cour, 
En Hibou quelquefois enfermé tout le jour, 
Voîts percez» d'un œil d'Aigle en cet abîme 

immenfe , 
Que la Philofophie ofre à nos foiblesyeux * 

Et votre Efprit laborieux, 
Qui fait tout obfervery tout orner, tout conoitrc, 
Qtiifeconoit lui même y & qui n'en vaut que 

mieux , # 

Par ce mâle Exercice augmente encore fon Etre, 
Travailler eji le lot & Plwneur d'un Mortel. 

D d % U 
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Le Repos efly dit-on, le partage du Gel ; 
Je n'en crois rien du tout. Quel bien imaginaire^ 
Que de croifer les bras pendant /'Eternité '{ 
E/t ce dans le Néant qu'ejl la Félicité ï 
D I E U feroit malheureux, s'il rCavoit rien à 

faire y 
Il efi £ autant plus Dieu qu'il efl plus agiffant : 
Toujours y ainfi que Vous, il p-oduit quelque 

Ouvrage. 
îl préfide au Scrutin , qui dans le Vatican 
Met fur un front ridé la Coife à triple étage ; 
Du Frifonier Mahmout, il vous fait un Sultan*, 
Il meurit à Mocca, dans le Sable Arabique, 
Le Café nèceffaire au Pais des Frimats > 

Il met la Fièvre en nos Climats, 
Et le Remède en Amérique. 
lia renduPhumain féjour 

De la variété le mobile Théâtre ; 
II fe plaît à pétrir d'incarnat & et albâtre 
Les Charmes arrondis dùTeint de Pompadour; 
Tandis qu'il vous étend un noir luifant débeine 
Sur le Nez aplati d'une face Africaine * 
Qui rejfemble à la Nuii corne P autre au beau Jour. 
D I E U fejoue à fon gré de la Bgce mortelle $ 
Il fait vivre cent ans le Berger Fontenelle , 
Enterre à trente trois mon dévot de PafcaL 
Il a deux gros Toneaux 7* d'où le Bien £•? le Mal 

Defcendent en Fluies éte)7ielle, 
Sur cent Mondes divers &fur chaque Animal. 
Le Sot, le Bel Efprit, & les Foux & lesfages, 
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Chacun reçoit fa dofe , & le tout efi égal. -
On prétend que de Dieu les Rois font les Images: 

Les Anglois penfent autrement} 
Ils vom joutiendront hardiment, 

Qu'un B$i ii efi pas plusDieu , que le Pape in* 
faillible: 

Il efi cependant fort plaufible 7 

Que les Puijfans du Siècle , obéis, révérez-y 
liejfemblent en un point à nùtre comun Maître. 

Cefi qu'ils font, corne lui, le bien & le 
mal être ,• 

Ils ont les deux Toneaux. Vom bouchez pour 
jamais 

Le Toneau des Dégoûts, des Chagrins, des 
Caprices , 

Dont on voit tant de Cours s'abreuver à longs 
traits. 

Répandez toujours des Délices 
Sur votre peu d'Elus, à vos Banquets admis : 
Qiie leurs fronts foient fereins, que leurs Cœurs 

foient unis ; 
Au feu de votre Efprit que leur Ame s'éclaire ; 
Qiie fans emprejfement nom cherchions à vom 

plaire ,• 
Qu'en dépit de la Majefié 
Une agréable Liberté, 

Compagne du Flaijïr, Mère de la Saillie > 
Affaifone avec volupté 
Les Bagouts de votre Ambroifie, 

Et que le bon Toneau foitt à jamais fans lie ! 
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E P I T R E 
A S.M. LE Roi DE P R U S S E ; 

Par Mr. D ' A R N A U D . 

E Nfin, foi vu ce Lieu charmant, 
Où mon R o i , s'arrachant au Trône, 

A la gène qui tenvirone, . 
. Dépofant un Sceptre pefant, 

Jour manier le Luth galant, 
. N'aiant enfin d'autre Courone , . 

Que les \ofes de F Agrément 7 

Va dans le fein de FEnjoument 
Du Maître égaier la Perfone. 
Cejllày mon Augufte nouveau, 
Que la tranquile Indépendance , 
La philofophique Indolence, 
Que tàm tes Amours, fans Bandeau , 
Tout les Artsfj avec confiance, 
Viennent jouir de ta préfence 7 J 
Et tefoulager du fa>*deau 
Dont gémit la Toute-Pwjfance. 
La Grandeur ne peut féhlouïr; 
Ta vois fon fuperbe Fantôme, 
A Sans-Souci (* ) s'évanouir. 
Là Je Monarque ofe être un Home , 
Conoitre, goûter le plaifir j 

Ce 
* Maifcu Roiale, nommée ainfi, parcccjuc c'tft U pu 

de Roi fc xetucgQur goutex-le* charmés de l'Étude. 

file:///ofes
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Ceplaifir, Punique chimère 
Dont le Sage aime les erreurs, 
QtCà la Cour , on ne trouve guère : 
Les Champs feuls goûtent [es douceurs. 
Lorfque, par les Loix de ta Place, 
Les Flateurs feuls te font permis , 
Tu portes ton heureufe audace 
Jufqiià defirer des Amis. 
Des Amis! Dans le rang fuprème, 
Qui les mérite mieux que toi? 
Ha ! quand tu nous xaches le Roi7 

+ Tu fais voir un Dieu que Pon aime. 
Ce Sage qui des Vérités 
Parcours la lumineufe fphère ; 
Qui pour avoir fait maints Traités, 
Maints longs Calculs acrédités , 
N'a rien perdu de [Art de plaire. 
Maupertuis peufe à tes cotés \ 
Tandis que des Champs-d'Elyfée 

Horace , digne de ta Cour , 
Horace vient en ce féjour 
Répandre la tournure aifée , 
Cette Morale aprivoifée, 
Qui nous charme jufqiïà ce jour. 
Sur ces Vers, que lui même admire , 
Enfaus heureux du peu Jiïnftans 
Que te laiffent dé ton Empire 
Les foins, helas, trop importans. 
De mon Héros digne MaitreJJh 
Noble objet de la PaJJion , 
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Pojlérité, qui de [on Nom -
Aimeras à parler fans cejfe -y 

Avec quel plaifir, quelle yvrejfe, 
Quels transports £ admiration, 
Liras tu ces Vers ok mon Maitre 
Epanchant fou Cœur généreux 
Enfeigne PArt de fe conoitre *, 
La Science enfin d'être heureux 
Ha\ Extraite charmante & pure 
Vous valés Berlin à mes yeux , 
Ce Paris même, ok Plmpojîure 
Surcharge la ftmple Nature m 

De fes Ornemens faftueuxS 
Sans-Souci, foies mon Parnafle 
Et que y fier cet autre Hélicon x 

Couroné du Liére ^Horace, 
Et des Myrthes ^Anacréon, 
Et de la Pahne de Maron, 
Mon Maitre ait la première place 
Soins la figure ^Apollon. 

NOU-

* S. M. a compofe des Çpitres Morales dans le goût 
d'Horace, qui font autant de Chef-d'oeuvres. v 



NOUVELLES LITER AIRES. 
B E R L I N & LA H A I E . 

IL vient de paroitre une nouvelle Edition 
des Mémoires pour PHiftoire de Brander 

bourg, par Main de Maître. Elle eft en un 
double Format, in4to. & in 12. imprimée 
proprement & correctement, à la Haïe, chez 
Jean Neaulme. On n'a rien négligé pour 
qu'elle répondit à l'excellence d'un Ouvrage, 
qui a pour Auteur un Grand Roi. Ces Mé
moires ont fait bruit dans la République des 
Lettres & font fufifamment conus, pour nous 
difpenfcr d'en doner un Extrait. Nous nous 
bornerons à mettre fous les yeux du Le&eur 
un Morceau , qui marque le but & les jin-
timens de P Augufte Auteur de cette Hiftoire. 
C'eftune Lettre de S. M. le Roi DE PRUSSE^ 
au PRINCE ROI'AL, fon Frère, placée, en 
forme d'Epitre Dédicatoire, à la tète de cette 
nouvelle Edition. 

MO N C H E R F R È R E , foi employé, 
depui* quelque tems, mes loifirs à faire 

VAbrégé de PHiftoire de la Maifon de Brande
bourg. A qui pourrois-Je mieux adrejfer cet Ou
vrage, qu'à Celui, qui fera un jour, POrnement 
de çttte Hiftoire, à Celui que la Naijfance apells 
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au Trône y & auquel Jai confacré tous les Tra. 
vaux de ma vie ? Vous étiez injlruit des ABions 
de vos Ancêtres, avant que Je priffe la plume 
pour les écrire. Les foins que Je me fuis doné, 
enfaifantcet Abrégé, ne pourront fervir 7 qu\i 
VOIK en rapeUer la mémoire. Je n'ai rien déguifé: 
Je n'ai rien tît > J'ai repréfenté les Princes de 
votre Alaifon, tels qu'ils ont été. Le même 
pinceau, qui a peint les Vertus civiles & mili
taires du Grand Electeur y a touché les défauts 
du premier Rpi de PruiTe, §5* ces pajions qui, 
par la Providence ont fervi, dans la fuite des 
Tems y h porter cette Maifon au point de 
Gloire où Elle eji parvenue. 

Je me fuis élevé au dejfus de tout préjugé : J'ai 
regardé des Princes y des Parens corne des Homes 
ordinaires. Loin d'être féduit par la Domina* 
tiony loin d'idolâtrer mes Ancêtres, Jai blâmé, 
le Vice^ en eux y avec hardieffe, parce-qu'il ne 
doit point trouver dHazile fur le Trône. J^cû 
lotie la Vertu, par-tout où Je Pai trouvée, en 
me défendait même contre F Entoufiafme qu'elle 
infpirey afin que la vérité Jimple & pure régnât 
dans cette Hijloire. S'il eji permis aux Homes , 
de pénétrer dans les Tems qui doivent s'écoider 
après eux,- fi ton peut, en apofçndijfant les 
principes, devine}' leurs conféqtiencesy Jepréfage 
par la con'oiffance que Jai de votre caraBère* 
laprojpérité durable de cet Empire. Ce n'ejl point 
Nfet (Ptme. amitié aveugle, qui Mefédmt en 
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votre faveur y ce n^efi point le langage et une baffe 
jiateriey que Nom détejlœis tous deux égale
ment ; àejlda vérité qui ̂ oblige à dire , avec 
une fatisfaïïien intèrieureyque Vous vous êtes déjà 
rendu digne du rang ou la naiffance Vous apeile. 
Vous avez mérité le Titre de Défenfeur de la * 
Patrie y en expofant généreufement vos jowrs 
pour fonfalut. Si Vom ne dédaignâtes pas de 
pafferpar les Grades fubordonnez du Militaire, 
c'eji que Vouspenfiez , que pour bien comandb-, 
ilfaUoit auparavant obéir} Ceji que votre mo
dération Vous défendoit de vous potrer de la Gloi-

y re> que le Vulgaire des Princes efl avide d!ufurper 
fur ["expérience des anciens Capitaines. Unique
ment ataché au Bien de t'Etat, Vous avez fait 
taire toute pajjion £f? tout intérêt particulier y 

lors qu'il étoit quef ion de fon fervice. Cetoiç 
ptjtr un même principe, que Boufflefs s^ojfirit 
au Bpi de France, la Campagne de 1709. & 
qiCil fervitfousVilhrs. Lors qu'il le vit arriver7 

& qrftlfçUt qu'il dçvoitfervir fous fes ordres, 
il lui dit y Des Compagnons pareils valent 
toujours des Maîtres. 

Ce rfejl p,u feulement fur ce fang froid inal
térable dans les grands périls , fur cette réfolu-
tion toujours pleine de prudence, dans* les mo-
mens décijifs, qui Vous ont fait coftoitre des 
Troupes y corne un des Inflrumens principaux 
de leur ViSorrc, que Je fonde mes ejpéronces Ç£ 
celles du Public. Les Rpis les plys valeureux ont 

/ 
1 

/ 
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fouventfait le mafaeur des Etats ,• témoin lar~ 
Jeur giterriin de François I. de Charles XII^ 
& de tant d'autres Princes, qui ont penfé Je 
perdre, ou qui ont ruiné leurs afaires, par 
un débordement $ ambition. Permettez, que 
Je Vous le dife\ c'eji la douceur, lhumanité 
de votre yir aller e, ce font ces larmes fincçres & 
vraies, que Vous verfâtes lors qu'un Accidmt 
fiibit penfa terminer mes jours-, que Je regarde 
corne des gages ajfurez de vos Vertus & du bon* 
heur de ceux, dont le Ciel Vous confiera le Gou
vernement. Un Cœur ouvert à VAmitié ejl au 
dejfus d'une Ambition baffe. Vous ne conoijjez 
d'autres règles de votre conduite que la Jujlice7 

& Vous n'qvez £ autre volonté 9 que celle de 
confer ver Teflime des Sages. Cétoit ah$, que 
penfoient lesi Antonins, les Tite, les Trajan 
& les meilleurs Princes, qvHon a nommez, avec 
Yaifon, les Délices du Genre humain. 

Que Je fuis heureux > MON CHER FflERE , 
4e conoitre tant de Vertus, dans le plus proche 
& le plus cher de mes Parens ! Le Ciel J\iJa du
pé une Amefenfible au Mérite, & w\ Cœury 

.capable de reconoijfance. Ces Liens joints à ceux 
de la Nature M'atachent à Vous a jamais. 
Ci font des fentimens qui Vous font conus, de
puis long-tems, mais que Je fuis bien aife de Vous 
réitérer à la tète de cet Ouvrage, & pour 
fûnfi dire y à la face de /' Univers. Je fuis avec 

au-
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autant £ amitié que d'eJHmey M O K CHER 
FRERE, Vôtre fidèle Frère & Serviteur, 

' FREDERIC. 
L'Académie Roïale dés Sciences & Belles 

Lettres de Prujfcy dans fon AfTemblée tenue 
le 7. de ce Mois d'Odobre, mit au nombre 
de fes Membres externes, M. Deslandes> In
tendant jde la Marine à Breji, conu par fou 
excellente -Hifioire Critique de la Philofophie$ 
Mr. Marcellius Venturi, Premier Médecin de 
la Reine Doiiairiérc d'Efpagne, à St. Ildefonfe; 
& Mr. Zinn, Profeffeur de Botanique à GoU 
tingen. Mr. Jacobi, Lieut. d'Artillerie, fut 
auifi admis en qualité de Membre Ordinaire. 

P A R I S . 

I Es Expériences fur PEledricité font tôû-
jours grand bruit, & fe continuent 

avec fuccès. II y a déjà quelques Mois, 
que diverfes Perfones de diftinâion de cette 
Capitale, firent pofer des Barres de Fer élec-
trifées fur le faîte de leurs Hôtels, pour les 
garantir du Tonerre. Mr. LeMoniery de 
l'Académie des Sciences, a fait diverfes 
Epreuves à la Barre à St. Germain. Il avoit 
fait mettre cette Barre la pointe en bas ; elle 
lie laiffa pas de s'éle&rifer, dès que l'Orage 
vint. Il fit aufli mettre une Barre de fer non 
éledrifée, & elle ^éleârifa de même. En-
fuite, il effîua de mettre, fur le Gâteau 
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de Refîne, une Bûche, qui fût pareillement 
clcdrifée» Aiant imaginé d'y placer fon La
quais, il le fûtauilï : On vit fortir , pen
dant l'Orage , des Etincelles de feu de fa 
tète & de fes mains. Ces Expériences élec
triques font d'autant plus dignes détention, 
qu'elles douent lieu à de nouvelles idées , 
qui, en fe dévelopant, pourront répandre 
du jour fur bien des chofes que l'on ignore, 
ou que l'on ne conoit que très imparfaite
ment.^ L'Ele&ricité peut être regardée co
rne un des plus grands reflbrts de la Nature. 
Plufieurs Phificiens fbupçonent, quelle 
miltèrc de la Végétation pourroit bien dé
pendre en partie d'une certaine Electricité 
naturelle. 

Les Verges de Fer pointues dreflees en 
l'Air, & foutenûcs fur des Suports de Ma
tières cledtriques, corne le Verre, la Soie, 
la Rèfine &c. s'éledrifent toutes les fois 
qu'il tone, ou qu'il fait des Eclairs, corne 
Mr. Le Monter, en a fait l'épreuve à St. 
Cermaitij &Mrs. Cajfîni, Père & Fils, fur 
là Plate-Forme de PObfervatoire de Parts i 
mais la nature des Corps, leur figure & 
leur Situation, ne font point des chofes ef-
fentielles à l'expérienco. Mr. Le Monier a 
éledrifc des Barres de fer , groffes d'un 
Pouce en quarré, dont les bouts étoient 
taillés auflî en quarré, en les plaçant hori-
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zontalement, à f. ou 6. piez de terre, fur 
des Trètaux,.dont les pieds portoient fur 
des Boilteilles de Verre. Il a éledtrifé le 
Bois & d'autres Matières. Il s'eft éleârifé 
lui même, au point d'alumer l'Efprit de Vin 
avec (on Doigt. L'Apareil que l'Abé Rollet 
avoit placé fur la Plate-Forme de l'Obferva-
toire, & que Mrs. Cajjïni obfervoient, s'é* 
le&rifa tellement, que le Fer & les Pièces 
de Bois pouflbient au dehors des Aigrettes 
bruïantes, quand on en aprochoit le doigt, 
ou qu'on y portoit la main. L'Abé Nottet a 
fait de femblables Epreuves dans fa Mai-
fon, quoi qu'il foit logé dans l'endroit le 
plus bas de Paris, & qu'il y ait un grand 
Corps de Logis au deifus de fon Apartcmcnt: 
Il fitpaflcr, par le milieu d'une ouverture 
de 15. Pouces eji quarré, pratiquée à fa Fe
nêtre , la moitié d'un Tui IU de Fer blanc 
de 18. piez de longueur > l'autre moitié ref-
tant dans la Chambre , apuioc horizontale
ment fur des Cordons de Soie. Lors qu'il 
tona peu , Mr. Nollet ne fentit que quel
ques Etincelles j mais lors que le Tonerre 
& les Eclairs furent plus forts, les Etincel
les redoublèrent auflî. 

Mr. B$mo47 de Nérac, dans le Baradois, 
Correspondant de l'Académie de Bordeaux 
a réitéré plufîeurs fois de femblables expé
riences 7 & il a conitamment éprouvé les-
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éfets que l'on vient de raporter. On a der 
lui une particularité digne détention. Après 
un Orage, qui s'était formé loin de Nérac, 
& qui ne s'y étoit annoncé que par un bruit 
fourd, & par quelques groifes goûtes de 
pluie, le Soleil étant dégagé de Nuagçs & 
le Ciel très clair, les Barresde fer furent 
éle&rifées* M. Rpntas, fans fortir de fa 
Chambre, en fut averti, par le fpn de 
deux petites Cloches, qui répondoient à 
ces Barres, & que l'atractfon & la répul-
fîon de l'Ele&ricité faifoit foner. Ce Phificien 
a adrefle depuis peu, à M. de Secondât, Se
crétaire perpétuel de l'Académie dé- Bor
deaux i une Lettre, dans laquelle il propqfè* -
divers nouveaux moiens d« fe garantir du 
Tonerre. Il a paru auffi en cette Capitale 
une Brochure fur cette Matière intitulée, 
Les Maïens de fe préferver du, Tonerre par 
élcfih'icitéy tant fur Terre, que fur Mer. 

Ce n'eft pas feulement en France , que 
l'on fait de telles Expériences- On aprend, 
que Mrs. Verati & Manteteuci, Membres de 
l'Académie de Bologne, en font ayfïï, dans 
cette Ville là, avec Mrs. Mariniy Bonelli & 
Taganuzzi. ^Pendant que l'un de ces Phifï* 
ciens, dans une de ces Expériences, tenoit 
la Verge de fer de la main droite, & qu'un 
fécond tenoit la Chaîne avec les deux mains, 
un troiiïéme, aïant par kazard mis la main 



Otfdbre, i ^ î l 4*T 
fur une Corde de foie, qui .écoit atachée 4 
la Chaine, il parût une Flame afles vive^ 
qui fut fuivie immédiatement d'un bruit 
feniblable à celui d'un coup de Tonerre. A 
l'inftant que lu Flame parut, ces trois Ob-
fervateurs fentirent une comotion, dont 
les éfets furent diférens fur chacun d'en-
tr'eux. Au premier, elle pafla du bras droit 
jufqu'au bout du pied ; au fécond, des deux 
mains à la poitrine ,* & au troifiéme, du 
bras droit au bras gauche, & tout de fuit© 

. à la jambe , en fe portant jufqu'à la plante 
du pied. Ces Phificiens fe propofent, par 
leurs expériences * de garantir, dans la 
fuite, leur Ville des éfets du Tonerre, & 
de faire enforte qu'on y en entende, la 
bruit avec moins de fraieur. 

Les Expériences, faites en Angleterre y 
ont conduit aufli à d'utiles Découvertes. M, 
Bromi, Médecin à Londres , privé depuis 
deux Années, de Pdfage de la Parole, par 
une Paralifie, qui lui étôit tombée fur là 
Langue , confumé d'ailleurs par une Fiè
vre nerveufe, qui gênant extrêmement la 
refpiration, lui laiflbit à peine un Soufle de" 
vie , a recouvré la parole & fa fante, en fe 
fuifant éledtrifer. 

G E N E V E . 
f E Sr. Antoine,. Philibert, Libraire aij. 

'Perron, a a&ttellement fou* Prefle uii 
E e R*. 
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Recueil de Pièces curieufes & intèreflantes, 
intitulé : LeBures férienfes ç^ amufantes, 
en VI. Volumes in 12. de 360. pages. Le 
prix de chaque Volume ett de 20. Sols, 
Argent de France, pour ceux qui foufcri-
ront jufques à la fin de Novembre prochain, 
& 30. pour les autres. En recevant le i.Vol. 

' au Mois de Janvier 1753. les Soufcrivans 
paieront d'avance, pour les deux fuivans, 
& enfuite pour les trois derniers. 

Le même Libraire débite , Confeils à me 
Amie, avec les Caractères, par Mad. dePuiJîeux, 
en 3. Parties, in 8°- à L. 3. Arg. de France. 
Il vend aurîî la 2. Partie des Cara'&ères fé-
parément. 

Z U R I C H . 

ON vient d'imprimer ici, un Ouvrage, 
fur la Phifique de la Terre , très ef-

timé des Conoifleurs: Il eft intitulé Mé
moires fur la Stru&ure intérieure de la Terre, 
Par M. Elie Bertrand, Min. du St. Ev. & 
Membre de F Académie Rpïale des Sciences de 
Prujfè, A Zurich , chez Heidegger & Comp. 
MDCCLII. in 8°. 1Î2. pages. On voit à.la 
tête une Epitre. Dédicatoire, d'un tour 
original & heureux, qui nous peint, avec 
délicatefle, le Philofbphe éclairé & le grand 
Magiftrat, |en la Perfone de M. O u G s-
F O U R G U E R , Sénateur de la République 
de Berne, & VicerPrclîdent de la Chambre 

\ 
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fuprème des Apellations du Païs de Vaud, , 
à qui cet Ouvrage eft dédié. Nous avonk 
inféré dans nôtre Journal de Juillet p. s ?• 
les Obfervations d'un Académicien dé Bef<-
Un fur ces Mémoires , envoies M^nufcruitk 
à l'Académie Roialc , qui les font conoitrè 
"d'une manière très avantageufe ; aîilfi nous 
y renvoïons le Letleur , & nous ajouteront 
feulement, que le Livre que nous annon
çons eft terminé par une très belle Lettrfc 
fur la diminution des Mers & l'origine defc 
Montagnes, adrelfée a M. FÔRMÊV , Secré
taire perpétuel de l'Académie Roïalç de Prut 
fe, & Profeifeur en Philofophie à Berlin. 

LES EUNERAILLES DEPLACEES, 
Avanture comique &? gafonte. 

II y a quelque tems, qu'un richte Mar
chand de Bois de Para , nommé Mr. 

Forget, perdit fa Femme, fans que pen
dant plufieqrs Mois il pût en avoir la moin
dre nouvelle. En Home dévot, corne il 
l'eft, les Prières , les Neuvaines , & ce 
que la Dévotion peut mettre en ufage dans 
les plus grandes calamités, tout fût emploie 
par le bon Home, pour redemander au 
Ciel fa très chère Moitié, dont il tte fàvoit 

Et 2 t}ttëlte 
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quelle avoit été la deftinéc ; mais toutes ces 
pieufes pratiques,quoi qu'excellentes par elles, 
mêmes, ne lui réuifirent point. Il n'eut pas 
plus de fuccès dans les perquifitions exac
tes qu'il fit pour la découvrir, dans tous 
les endroits où il pouvoit foupçoner qu'elle 
eut des conoiffances. La croiant donc pé-
rie par quelque funefte accident, il s'in
forme à la Monte, chez le Lieutenant de 
.Police , il envoie & va lui même chez tous 
Jes Pêcheurs de la Ville, & même de St. 
Cloud > pour voir fi fon Cadavre ne s'eft 
point trouvé dans leurs Filets, Il fait les 
mêmes informations chez les Bateliers, & 
il pouffe fes recherches jufques à faire fouil
ler la Rivière, depuis le Port à XAnglou juf
ques à Surène > ce qyi fait une efpace de 
4. à f. lieues. Point de nouvelles, aucun 
inidice, qui lui aprenne ce qu'elle peut être 
devenue. Après tant de perquifitions in-
frucSûeufes, la croiant morte réellement, 
fans favoir de quelle manière , il lui fpit 
faire des Funérailles magnifiques, avec un 
Service des plysfolemnçls, auquel il invite 
toute fa Famille, qui fe rend à PEglife en 
grand Deuil, & prie avec lui, félon la 
coutume, pour le repos de l'Ame de la 
prétendue Défunte. 

A peine cette lugubre & édifiante céfo* 
jnonje étoit elle achevée, que M.> Forget 

i 



" \ 

OBobrè 17^2. 4Z? 
fut vifité par un de fes Amis, qui luiaprit, 
que dans un Voiage qu'il venoit de faire à 
Liège y pour quelques Afaires, il y avoit ' 
rencontré fon Epoùfe , qui fort furprife de 
le voir, avoit teint de ne pas le reconoitre. 
Il ajouta que, piqué de ce mépris , dont 
il ignoroit la caufe, il l'avoit fait fuivrç, 
auffi bien qu'un Home très bien mis, avec 
lequel elle étoit pour lors, qu'aiant fu où eWe 
denicuroit, il s'étoit informé fccrètement 
de ce qu'elle étoit venue faire à Liège 7 & 
qu'il avoit apris qu'elle y vivoit en ménage 
& paifoitpour la Femme de l'Home avec 
qui il l'avoit rencontrée, & dont il lui fit 
le Portrait, que du refte il y menoient en-
fcmble une Vie aifée, & y faifoient une 
aifés belle figure.* 
• A ce récit peu s*en falut que M. Forget > 

ne perdit l'Efprit. Ce qui augmenta encore 
fa conttemation, fa honte & fa douleur, 
fut que , au fignalement que fon Ami ve
noit de lui faire de l'Home avec lequel fa 
Femme étoit, il reconut un certain Prêtre 
Hibernais, qu'il avoit quelquefois vu chez 
lui & qu'elle lui avoit préfenté corne fon 
Dirc&eur- de conscience. Une infidélité fi 
honteufe & fi indigne, dans une Epoufe 
qu'il aimoit tendrement, non feulement 
lui caufa la plus grande indignation , mais 
dlle- lui ouvrit encore les yeux fur une 
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chofe Çue fon Amotfr lui a voit caché jut 
ques alors. L'on fait quelle cft ici la for* 
tune des pauvres Prêtres Hibevnok La vie 
aifée qu'on venoit de lui dire que menoient 
à Liègej ces deux, foit-difant Epoux, fit 
apréhçnder avec raifon, à Mr. Forget que 
non feulement il n'eût fourni aux fraix du 
Voiage, mais encore à l'entretien de ce 
nouveau Ménage. Plein de cette idée, il 
court à fon Cofre fort, auquel il trouva 
que Çt\ chère Epoufe avoitdonéun terrible 
Aifaut. Même vuide dans fonBufet, où il 
ne trouva plus que l'Argenterie dont on fe 
fervoit a l'ordinaire. Pour la Toilette & les 
Bijoux de Madame on conçoit aifément que 
tout étoit difparu. Tout compté, évalué, 
fuputé & calculé , le bon Home perd cin
quante mille Livres,à l'efcapaded'une.Fem
me qu'il a, malgré cela, la foiblefle de re* 
grèter encore. Pour cette Epoufe infidèle 
elle efl: uniquement ocupée à fe divertir 
avec fon indigne Complice, en amendant 
que la Providence, qui ne perd point dç 
yUe ces fortes de crimes, en tire la ven
geance que celui ci mérite, & à laquelle 
les Coupable ja'échapent jamais. 

LOGO-
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L O G O G R I P H E . 
T EBeur, corne un autre Prothée , 

Je fuis Nain, Géant, mince, épais i 
Amufant, ennuieux, excellent ou mauvais 
Ancien ou nouveau , pieux, menteur, athée. 
A Pejlime, au mépris, mon mon fort eji dejiiné7 

Et fouventpar Arrêt aux Fiâmes condamnés.. 
Sans le centre, je fuis un Inflrumeut antique> 
Ou ce qtC il faut, LeBeur, avantqu'on me au tique. 
Sans chef, que peut on voir '{ Un Home fans 

raifon. 
Je fais voir chez Tei Juifs une illujlre Maifon ; 
Un Epoux, qtCautrefoà un Monarque Prophète 
Fitfervir de vi&ime à fa Flame inquiète ; 
Un Infe&e rampant, un heu voifm de l'Eau', 
Une utile Liqueur pour fouler le Chapeau j 
Une Ville Normande, un objet méprifabk, 
Un degré de Mujique, un Vice peu traitable s 
Un Traître qui renvoie un joueur avec rien. 
Je vais bieiutàt finir ce burlefque entretien. 
On peut trouver encore un Chenim très utile 
Conufom plujieurs noms, au Village à la Ville-, 
Un Home de Juftice ou choifipar les Cieux, 
Le Tréfor des Humains, qui périt avec eux i 
Un Pronom mafcutin i enfin un grand Prophète*, 
Mais ! c'efi trop fatiguer un Ledeur... Je 

nieirêu. 
TA* 
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